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PREFACE 



DES DEVOIRS MUTUELS DE U PHILOSOPHIE 

ET DE LA RELIGIOn 

Je me suis appliqué, en étudiant Mabomct, il 
exercer envers lui une stricle justice. J'ai signalé 
ses graves défauts à côté de toutes ses vertus, el 
ses faiblesses à côté de son génie ; je n'ai rien dis- 
simulé, ni du mal, ni du bien; et, après avoir ba- 
lancé l'un et l'autre, j'ai cru devoir porter un 
jugement favorable sur le propbèle de l'Arabie. 
Selon moi, l'impartiale histoire ne peut plus avoir 
une autre opinion; désormais, Mahomet lui 
apparaîtra comme un des hommes les plusexlranr- 
dinaires et les plus grands qui se soient mon- 
trés sur la terre. Sa physi'jncii:ic est trcj-loin 



d'être d'une irréprochable pureté; mais, malgré 
les taches qui la déparent , elle n'en reste pas moins 
une des plus belles et des plus remarquables. Pour 
bien apprécier Mahomet, nous devons faire taire 
nos préjugés religieux ou nationaux, et ne voir dans 
son œuvre que ce qu'il y a mis, indépendamment 
des conséquences que cette œuvre a portées, et qui 
peuvent plus ou moins nous blesser encore au- 
jourd'hui. 

Qu'on veuille bien peser avec attention les consi- 
dérations suivantes. 

Il existe maintenant plus de cent millions de 
mahométans. Us sont répandus depuis le Maroc en 
Afrique, jusqu'au pied de l'Himalaya dans le nord 
de l'Inde, et depuis le fond de l'Yémen, jusqu'aux 
bords du Danube au centre de l'Europe. Ils forment 
encore plusieurs empires puissants, parmi lesquels 
on compte la Turquie et la Perse ; et si d'autres, 
comme celui du Grand-Mongol, ont disparu, c'est 
l'édifice politique qui seul est tombé, tandis que 
l'édifice religieux est demeuré debout et solide. 
Dans des pays si vastes et si distants les uns des 
autres, sous des climats aussi divers, la foi musul- 
mane n'a rien perdu de son ardeur. Après douze 
siècles et demi depuis l'Hégire, elle est aussi vive 
et presque aussi fanatique qu'aux premiers jours. 
Le foyer n'est pas près de s'éteindre, malgré ce 



qu'en augurenl des observateurs peu judicieux; it 
brûle toujours, et il brûlera bien longtemps encore, 
comme l'atlestenL les formidables explosions qui 
se sont produites sous nos yeux : l'insurrection mî- 
litairede l'Inde anglaise en 1857,ou J'insurrection 
récente de notre Algérie. 

L'Europe chrétienne est avec toutes ces popula- 
tions mahométanes dans des rapports intermittents 
de pais ou de guerre; mais, en général, ce sont 
les relations pacifiques qui tendent à prendre le 
dessus. A mesure que nous connaissons mieux ces 
peuples, nous sommes disposés davantage h ne plus 
les mépriser, comme nous le faisions jadis. Ils onl 
les plus réelles qualités de courage et de persévé- 
rance. Inébranlables dans la croyance de leurs 
pères, ils sont bien moins portés que nous à se 
convertir. Leurs mœurs sont, il est vrai, de beau- 
coup inférieures aux nôtres ; mais cette corruption 
est une vieille plaie, qui, de tout temps, a rongé 
l'Asie et l'Afrique. Ce n'est point le Mahométisme 
qui l'a faite, et il a même tenté de la guérir. Notre 
industrie, nos sciences, nos arts pénétreront peu à 
peu parmi ces nations, qui commencent à en goûter 
les bienfaits, et qui y sont peu rebelles naturelle- 
ment, puisqu'à quelques égards elles nous ont de- 
vancés de plusieurs siècles dans cette voie. Mais si, 
par leur contact avec nous, elles font des progrès 



matériels, religieusement nous ne gagnons rien sur 
elles; et les prédications héroïques de nos mission- 
naires, si fécondes ailleurs, échoueront toujours 
devant le Mahométisme, qu'ils ne peuvent enta- 
mer. De leur propre aveu, ils ne trouvent pas, 
dsDs leur apostolat universel, ud obstacle plus 
invincible que celui-là. 

Ce grand fait doit nous éclairer, et nous pou- 
vons en conclure sans hésitation que Mahomet a 
compris parfaitement quelle doctrine religieuse 
convenait à ces races. Par inspiration, comme je le 
crois, ou parcalcul, comme on l'a dit trop souvent, 
il a si bien su leur mesurer leur foi qu'elles y sont 
restées attachées inviolablement, à travers les plus 
terribles vicissitudes. Seloo toute probabilité, le 
temps ne détruira pas plus la foi musulmane qu'il 
n'a détruit la foi juive, stalionnaire, mais immuable. 
Le Mahométisme ne fait pas de prosélytes nou- 
veaux; mais il ne perd aucun de ceux qu'il a con- 
quis, et les musulmans continuent de vénérer Ma- 
homet, bien plus que les Israélites ne vénèrent 
maintenant Moïse. 

Amoins desupprimer dédaigneusement près d'un 
dixième de l'humanité, il faut donc faire une large 
place à la religion musulmane dans l'état présent 
du monde; et, quelles que soient les passions aveu- 
gles de la foule, la politique au moins devrait nous 
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apprendre à êlre plus bienveillants en ce qni con- 
cerne leMahomélisme. 

Que si, remonlanl à son orif-ine et à ses dogmes, 
nous nous demandons ce qu'il est en lui-même, 
nous n'aurons guère qu'à le louer. Qu'est-ce, en 
effet, que la révolution religieuse accomplie par 
Mahomet, vers le milieu du septième siècle de notre 
ère? Dans son caractère le plus général, c'est la 
destruction de l'idolâtrie. A de grossières croyances, 
descendant à un stupidc fétichisme, dont le culte 
de la Pierre noire, à la Caaba, est encore le témoi- 
gnage et le reste innocent, Mahomet a substitué, 
après vingt ans de luttes, la foi à un Dieu unique, 
clément et miséricordïeui, créateur des cieux et de 
la terre, pèi^ de l'homme, sur lequel il veille et 
qu'il comble de biens, rémunérateur et vengeur 
dans une autre vie, oiî il nous attend pour nous 
récompenser ou nous punir selon nos mérites, 
tout-puissant, éternel, inûni, présent partout, 
voyant nos actions les plus secrètes, ef présidant 
à la destinée entière de ses créatures, qu'il n'a- 
bandonne point un seul instant, ni dans ce monde- 
ci ni dans l'autre. L'Islam est la soumission la 
plus humble et la plus confiante à sa' volonté 
sainte. Il n'y a pas plus à se révolter contre elle 
qu'à désespérer de la fléchir; et le cœur du vrai 
musulman est aussi Iranquille que pur, devant 
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l'auteur de son existence, son soutien indtifeclible 
et son équitable juge. Le seul culte que le musuï- 
man doive au Dieu unique, c'est la prière répétée 
plusieurs fois par jour ; et, à certaines époques de 
l'année, des mortifications^ qui ramènent plus par- 
ticulièrement la pensée du fidèle à Celui qui l'a créé, 
qui le fait vivre, et qui le retrouvera éternellement 
après la mort. 

Tel est l'Islam dans son essence et sa simplicité ; 
telle est la vraie et saine doctrine que Mahomet est 
venu prêcher au monde arabe, et par laquelle il l'a 
persuadé et amélioré. S'il est un homme à qui la 
raison et l'histoire doivent des éloges sous ce point de 
vue restreint, c'est celui-là. A l'exception du Chri- 
stianisme, appuyé sur lit Bible el l'Evangile, avce 
toutes leurs merveilleuses conséquences, il n'y a pas 
d'autre religion au monde que l'on puisse cquitn- 
blemcnt comparer à l'Islam, et qui mérite, même 
de très-loin, d'être mise en parallèle avec lui. 

Sans doute, Mahomet n'a rien d'originul, et 
nous connaissons toutes les sources oii il s'est 
inspiré, en les comprenant d'ailleurs assez mal. 
Mais, à cet égard, qui a été plus modeste et 
plus loyal que lui-même? II ne s'est jamais donné 
pour un novateur; il n'a Jamais prétendu avoir 
rien inventé. Il ne vient pas révéler un culte 
inconnu. Loin de là : c'est la foi d'Abraham , 
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celle de Jacob, de Moïse, de David, de Jésus même, 
qu'il doit reproduire et compléter; il n'apporte 
point aux hommes des enseignements inouïs; il 
vient leur répéter seulement ceux qu'ils ont cent 
fois entendus, mais qu'ils ont oubliés, k la manière 
dont il parle des prophètes antérieurs, à l'estime, 
à la tendresse même qu'il ressent pour eux, on 
voit bien qu'il ne se croit pas leur égal, encore 
bien moins leur supérieur; il ne fait que les conti- 
nuer; il met le sceau à leur doctrine, en la redi- 
sant après eux. S'il renverse TiJolâtrie, c'est pour 
faire revivre, sous ses ruines et ses pratiques sacri- 
lèges, la vraie religion que, par la suite des temps, 
les hommes avaient méconnue. Il la réveille dans 
leurs cœurs, où elle a laissé encore des étincelles 
sous des cendres séculaires. Aussi, en présence des 
saintes figures du passé qu'il évoque à son aide, 
il se sent bien insuffisant et bien petit. Les pro- 
phètes qui l'ont précédé avaient le don des mi- 
racles; Dieu le lui a refusé. Ce don accordé à 
d'autres, quoique souvent inutile contre l'ingrati- 
tude et l'endurcissement des hommes, ne lui est 
plus nécessaire ; il ne prétend parler qu'à la raison. 
Celte puissance surhumaine, dont quelques pro- 
phètes ont été divinement investis, ne les a ni pro- 
tégés, ni fait réussir. Les peuples, tout en voyant des 
prodiges, sont demeurés insensibles et se sont dé- 
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tournés, pleins de défiance, des apôtres qui les in- 
struisaient ; souvent même ils les ont immolés à leur 
fureur. Le seul miraclede Mahomet, c'est le Coran, 
qu'il récite au nom de Dieu, et qui transporte 
d'enthousiasme et convertît tous ceux qui ont pu 
l'entendre. On croit à l'Éternel et à la vie future 
dès qu'on a écouté le prophète. 

En face de celte doctrine courageusement prè- 
chée, et convertissant en quelques années des mul- 
titudes de peuples, à quoi bon s'inquiéter de savoir 
d'oil elle vient, ni même ce qu'elle a produit? 
Quelle qu'en soit la source, quel qu'en ait été le 
succès, il n'importe; cette croyance est en soi 
digne du plus grand et du plus légitime respect. 
La gloire de celui qui l'a propagée n'est pas 
moindre, parce qu'il n'a fait que l'emprunter au 
Judaïsme et à la religion chrétienne. Depuis de 
longs siècles, le Mosaïsme s'était efforcé vainement 
d'éclairer l'Arabie ; le Christianisme n'avait pas été 
plus heureux. L'idolâtrie subsistait, toujours vivante 
cl hideuse, favorisant les mœurs les plus cruelles 
et les plus dépravées. C'est Mahomet seul qui l'a 
vaincue et pour jamais extirpée, service immense 
qui lui conquiert à bon droit la vénération éter- 
nelle, si ce n'est le culte, des peuples musulmans. 
A défaut du Christianisme, qu'ils n'ont pu com- 
prendre, l'Islam les a tirés des ténèbres où, sans lui 



peut-être, ih seraient encore plongés. En honorant 
Mahomet comme ils Thonorent, ils ne lui rendront 
jamais tout le bien qu'il leur a fait; leur recon- 
naissance restera toujours au-dessous de ce qu'ils 
lui doivent. D'autres, plus aimés de Dieu, peuveot 
avoir une foi plus pure et plus sainte. Celle-là, 
dans sa grandeur un peu nue et même un peu 
sèche, est la seule que le peuple arabe pût recevoir 
et conserver. Il lui a dû tout ce qu'il a été sur Ir 
théâtre de l'univers; et le patriotisme est venu se 
joindre à la religion pour faire de Mahomet, aux 
yeux de ces races ennoblies par lui, un mortel im- 
coraparable; pour elles, c'est l'Envoyé de Dieu, 
c'est le Prophète du Tout-Puissant.. 

On ne peut pas le placer aussi haut, quand on a 
le bonheur d'être chrétien ; mais il y aurait au- 
jourd'hui une bien aveugle inlolérance à nier son 
génie, et l'histoire ne doit point ressentir une 
animosité qui n'est plus de notre temps. 

Il est vrai qu'auprès du fondateur de religion il y 
a en outre le fondateur d'empire. J'en conviens : la 
gloire de l'un n'est plus du tout celle de l'autre, et 
nous entrons ici dans une sphère fort abaissée. 
C'est ce double rôle qu'on n'a pas en général bien 
démêlé, el qui a longtemps défiguré l'action reli- 
gieuse de Mahomet. La politique a des exigences 
qu'on ne sent pas assez quand on n'a pas soi- 
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même mis la main aux nfraires. Tandis que la ré- 
forme religieuse peut se maintenir dans la pure 
région des idées, la politique doit nécessairement 
descendre plus bas. Si elle est bien inspirée, elle 
peut s'abstenir du mensonge, de la fraude et de la 
violence ; elle peut, à plus forte raison, se défendre 
du crime, bien qu'elle s'y perde trop souvent. Mais 
elle doit toujours user de la force, sans laquelle 
elle ne serait pas ; et la force, même bien employée, 
est toujours loin de cette douce et calme in- 
fluence de la persuasion, la seule arme à laquelle 
la religion doive recourir. 

Est-ce par ambition que Mahomet s'est fait chef 
d'empire? Est-ce un calcul égoïste qui l'a poussé 
au rôle dégénérai d'armée, après celui de prophète, 
qui a tiré le glaive à Tappui du Coran, et uni la 
guerre à la prédication? Je ne le pense pas; et en 
regardant à la vie du prophète, je me persuade que 
de lui-même il n'avait jamais songé à combaLtre. 
Jusqu'à cinquante ans passés, il n'avait pas montré 
la moindre tendance belliqueuse; il n'y eut que 
les provocations incessantes de ses ennemis pour 
le réduire à celle extrémité, qui n'était ni dans son 
caractère ni dans ses habitudes. 11 supportait les 
injures avec une patience exemplaire; et il n'est 
pas une seule rencontre où il ail pensé qu'on pût 
y opposer une autre résistance. Sa douceur égiibiit 
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sa sincérité; ce n'est que quand il fut poussé 
à bout, qu'il se résigna à user des moyens donl 
tout le monde usait autour de lui. Au milieu de 
ces races turbulentes et toujours en armes, de cis 
conflits sans cesse renouvelés et toujours sanglanis, 
de ces luttes toujours homieides, c'était un phé- 
nomène surprenant, qui ne pouvait durer, que 
celte humeur si pacifique, qui supportait même 
les coups après les insultes, ne comptant que sur 
« le charme de la parole » pour adoucir la rage 
des assaillants. 

Il fallut donc que Mahomet fût menacé directe- 
ment dans sa personne et qu'une tentative d'as- 
sassinat eût été faite contre lui, pour qu'il pourvût 
à sa sûreté. Mais il ne pensa même pas encore à des 
représailles. K Médine, où il s'était réfugié, il fut 
d'abord aussi paisible qu'il l'avait été à la Mecque. 
Il est probable qu'il ne serait jamais sorti de cette 
réserve, dont tous les prophètes ses devanciers lui 
avaient offert le modèle, s'il n'avait tenu qu'à lui. 
Mais sollicité par les émigrés qui l'avaienl suivi , et 
par cette population toute dévouée de Yalhrib, qui 
s'était donnée à l'Envoyé de Dieu depuis plus de 
deux ans, il ne pouvait résister davantage. Il n'eût 
pas été le digne chef des Mohadjirs et des Ansâr, 
s'il ne s'était pas mis à leur tête, et s'il n'eût pas 
intrépidement donné de sa personne, comme il le 
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fil au combat de Ohod, où il fut vaincu el counil 
risque de h vie. Mais celte nouvelle carrière n'élail 
pascellequ'il eûL jamais rêvée; il n'était pas nalu- 
rellementguerrier ; il n'avait point cherché à le de- 
venir, même quand il suivait tout jeune ses oncles 
à la guerre, encore bien moins quand il gardait les 
troupeaux, ou qu'il errait solitaire sur le mont Hira, 
et que, dans une de ses hallucinations extatiques, 
il voyait l'ange Gabriel venir déposer le Coran sur 
son cœur. 

On n'a point remarqué suffisamtnentcette circon- 
stance dans la carrière de Mahomet. Oui , personnel- 
lement il s'est cru prophète; il a cru de toute l'impé- 
tuosité de son âme à sa mission , el il a eu ra ison de se 
prendre parmi ces peuples barbares pour un instru- 
ment de Dieu. Mais ce n'est pas sa volonlé propre, 
ce n'est pas la convoitise de son ambition qui en a 
fait un général et un conquérant. Des événements 
exléricurs plus foris que lui el qu'il ne pouvait 
prévoir, l'ont précipité. Il s'est trouvé sans le sa- 
voir, sans le vouloir, le pi us grand homme de guerre 
de son pays, le politique le plus tiahile, el il a 
l'onde un empire presque malgré lui. C'est que 
tout était prêt dans le monde arabe, auquel il s'a- 
drcssaii, pour la révolution politique, aussi bien 
que pour la résurrection morale. Toules ces peu- 
plades jusque lu divisées élaienl disposées à se 
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réunir, sans qu'ellcs-méincs en eussent plus de 
pressenlimeat que le proplièle. La croyance re- 
ligieuse devint le germe et le centre de cette fusion, 
ébauchée déjà par Gossayy, qui allait constituer 
un peuple à la place de hordes errantes. Le peuple, 
l'empire, la religion naquirent du même coup. 
Ce fut Mahomet qui frappa ce coup glorieux, sans 
se douter jusqu'à quel point son action allait s'éten- 
dre. Il ne voulait que proclamer une religion ; il se 
trouva qu'il organisait à la fois une nation et un 
puissant état. Le Coran, qui révèle toute la pensée 
morale de Mahomet, ne porte pas irace, pour ainsi 
dire, d'une pensée politique. 11 combat avec fureur 
l'idolâtrie qu'il abhorre; il ne paraît pas un seul 
instant soup(;onaer que les croyants vont tout à 
l'heure former un peuple redoutable. Ce sont là 
des secrets que les yeux humains ne discernent 
point, tout sagaces qu'ils peuvent être, Mahomet 
est fort grand ; mais son regard n'a pas plongé 
jusque-là, et il faut l'imagination d'un poète tel 
que Voltairepour lui prêter, à mille ans de dislance, 
des desseins qu'il n'a jamais conçus. 

C'est là ce qui explique la conduite de Mahomet 
dans les dix dernières années de sa vie. Il est 
contraint de faire la guerre ; mais il la fait à contre- 
cœur, quoiqu'il la fasse quelquefois avec toute l'é- 
nergie de sa nalion, en même temps qu'avec une 
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habileté supérieure. Ce n'est pas son élément ni son 
goût. De là, celle clémence donl il a donné de si 
fréquents exemples, et qui, non moins que sa mis- 
sion divine, a dû surprendre ses contemporains fa- 
rouches. Il est clair qu'il répugne à répandre le 
sang, bien qu'il cède quelquefois, lui aussi, à la soif 
homicide dont fout son entourage est altéré; il 
tempère tant qu'il le peut ces frénésies, qu'il ré- 
prouve et qu'il voudrait éteindre. Il est magnanime 
et désintéressé, là où d'aulres ne songent qu'au 
pillage et à la vengeance. Il pardonne les injures 
dont il a été abreuvé ; il lend une main bienveillante 
et protectrice à des ennemis qui ont voulu le tuer. Il 
leur donne la vie au lieu du mal qu'il a reçu d'eux ; 
parfois il les comble de richesses, pour lesquelles 
il n'a lui-même que du dédain. Il reste admirable- 
ment simple dans sa personne et dans toutes ses 
habitudes, même quand il est le maître de l'Arabie. 
Le triomphe ne l'enivre pas ; et s'il n'eût pas suc- 
combée la seule passion qu'il n'a pas su vaincre en 
lui, il serait resté moralement aussi pur qu'il a été 
sincère, généreux et sage. 

Que serait-il advenu si Mahomet n'eût pas joint 

. la politique et la guerre à la religion, et qu'il se fût 

contenté, comme d'autres prophètes, de prûcher 

sans combattre? Il est embarrassant de le dire ; et 

l'on peut juger que celte question csl assez indiffé- 



renie. En fail, Mahometa propagé l'Islam les armesà 
la main ; c'est par la force qu'il lui a élargi la route, 
aprèsl'avoir introduit par la discussion ta plusinof- 
fensive, soil en secret soit en public. D'autres reli- 
gions, comme celle du Christ ou celle du Bouddha, 
n'ont pas eu leur berceau ensanglanté, et elles ont 
pu, du moins à leur origine, se passer de cet affreux 
baptême, sans lequel le Maliométisme n'a pas pu 
vivre. Le peuple arabe est avant tout guerrier ; il ne 
peut même faire le commerce, qui l'enrichit, qu'en 
le protégeant par les armes. 11 est sans cesse mili- 
tant. Les individus, dans leur isolement, se combat- 
tent, comme les tribus entre elles ; ils n'ont d'autre 
garantie que leur courage personnel. Chez un-tel 
peuple, avec de telles nécessités et de telles cou- 
tumes, il n'est pas possible que des masses po- 
pulaires se réunissent dans un intérêt commun, 
sans en appeler aussitôt à la violence. Les passions 
religieuses doivent surtout les y pousser, parce 
qu'elles sont les plus actives et les plus profondes 
de toutes. Parler de paix à ces foules désordonnées, 
c'était vouloir ne pas être entendu ; et le chef qui 
devait les diriger, en les éclairant, ne pouvait être 
qu'un guerrier comme elles. Le Chrislianisme nais- 
sant ne rencontra pas en Judée des conditions 
aussi rudes. Le Bouddha s'adressait à des popula- 
tions pacifiques jusqu'à l'inertie. La foi bouddhique 
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ut la foi chrétienne ont pu se développer el fleurir 
par la paix. L'Jslam n'a pu échapper à l'exigence 
atroce de la guerre. H a subi cette frénésie des com- 
bats. Mais ce n'est pas lui qui l'avait créée. Elle 
régnait sans limite chez ces races, longtemps avant 
Mahomet ; il la restreignit, sans pouvoir la détruire. 
Quelque puissante qu'on sirppose son action, elle 
ne pouvait aller jusque-là; et ce n'est jamais un 
hommequi peut inculquer aux peuples les instincts 
permanents el irrésistibles ; ils ne les reçoivent que 
de la nature. Seulement, avant le prophète, les 
Arabes, désunis comme ils l'étaient, ne pouvaient 
rien que se déchirer entre eux-, une fois réunis par 
la religion, ils ont répandu sur l'univers l'inceAdie 
qui les dévorait. Sans l'Islam, ils n'étaient pas les 
conquérants du monde; maissans la guerre, l'Islam 
lui-même n'était pas. 

Ainsi, nous n'avons point trop de reproches à 
faire à Mahomet; il faut absoudre en lui le prophète 
sous l'homme d'Élat el te politique. Ou son œuvre 
religieuse avortait, ou elle n'était possible que par 
les voies qu'il a employées. Tout impures qu'elles 
sont, il vaut encore mieux qu'il ne s'en soit pas 
abstenu. 

Maison doitl'avouer: ce mélange de la politique 
el de la leligion a beaucoup nui au personnage de 
Mahomet. Il n'a plus cette auréole de sainteté dont 



quelques autres figures brilltint au (dessus de la 
sienoe : celle de Moïse, qui a élé également chef et 
législateur d'un peuple, oucelle du Bouddha, d'une 
incomparable douceur, qui ne se dément point 
un seul instant, incurablement trisie, mais sereine, 
mémo en face du néant. J'écarte celle du Christ, 
qu'il Dous est si difficile déjuger, parce que nous 
en sommes éblouis, rayonnant d'un éclat surhumain 
que nos regards ne peuvent soutenir, idéal bien 
digne de ce monde grec et romain, qui ne l'a pas 
conçu, mais qui seul l'a compris et propagé. 

Mahomet n'est pas certainement de cet ordre; 
et s'il s'agissait d'assigner des rangs, il serait au 
dernier et au moindre. Il a encore toutes les 
passions de la terre, bien qu'il parle au nom du 
ciel . La pi uparl du temps, ces passions sont élevées 
et très-nobles; mais elles sont toujours trop mon- 
daines, et l'on ne commande guère aux hommes, sur 
ces hauteurs sacrées, qu'en cessant à peu près com- 
plètement d'être homme soi-même. Mahomet l'est 
beaucoup trop pour un fondateur de religion. C'est 
li: malheur de sa situation et de son temps. Plus 
haut, il fût sans doute resté inaccessible.lt est placé 
exactement à ce niveau abaissé et moyen où ses 
compatriotes pouvaient l'entendre et le suivre. Mais 
pour nous, si sa doctrine est irréprochable, sa vie 
ne l'est pas ; et tout en étant bienveillants et justes 
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envers lui, nous dc pouvons pas cependant le voir 
nulrcmciit que les mains leinles de sang cl dans le 
cortège impudique de ses femmes. La politique peut 
bien ne pas s'émouvoir de ce singulier specta- 
cle ; en général, ses héros ne sont pas même aussi 
scrupuleux que celui là. Mais la religion est plus 
exigeante, et les âmes ne se donnent point, quand 
elles sont un peu délicates, à qui n'a pas su dompter 
en soi de tels besoins, qui ne sont après tout que 
des souillures. Voilà comment l'Islam n'a séduit 
que des races inférieures, et comment il est devenu 
l'horreur du Christianisme, bien qu'il en fût sorti 
et qu'il eût tout fait pour l'imiter'. 

C'est que tout n'est pas également beau sur cette 
scène si diverse du monde, Les sociétés, les races, 
les gouvernements, les croyances, varient avec les 
latitudes et les temps. Le Christianisme lui-même, 
tout prodigieux qu'il est, paraissant quelques siècles 
plus fôl, n'aurait pas pu sedévelopper, et selon toute 
apparence le germe en eût péri étouffé, bien qu'il 
contint le salut du genre humain. Que dis-je ? 
Même à l'époque où il a paru, dans les conditions 

' Dante est l'expression nahe de celle répugnance et de ce mépns 
des peuples chrétiens pour l'islaro, quand il inflige 3 Haliomct et à 
son cousin Ali un supplice si atroce et si bizarre {Enfer, chanlXXVllI, 
sLinccs li et suifunles), • pnur avoir réjhtndu le scandale l'I le 
scliisitic sur la terre. * 
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OÙ il s'est montré pour sanctifier le monde, c'en était 
fait de lui s'il s'était dirigé vers l'Orient au lieu de 
marcher vers l'Occident. Saint Paul, arrêté sur le 
chemin de Damas et changeant sa route, est le 
symbole frappant de l'heureuse fortune du Chris- 
tianisme. Transporté à Athènes, et surtout à Rome,, 
)e Christianisme respira l'atmosphère qu'il devait 
purifier, mais qui devait aussi le nourrir. Se conii- 
nant dans l'Asie Mineure, et cherchant à s'étendre 
vers la Mésopotamie ou la Perse, quel eût été son 
destin? L'exempte de l'Arahie nous l'apprend. Il 
n'eût trouvé dans ces déserts que des races abruties, 
qui l'eussent repoussé, parce qu'elles n'en étaient 
pas dignes ; et le Christianisme languissant se serait 
contenté de faire nombre p»rmi tantd'autres sectes, 
dont il n'aurait guère dépassé l'impuissance el 
l'obscurité. Au contraire, une fois dans l'empire 
romain, au centre de la civilisation grecque, il a pu, 
grâce à Dieu, produire tous les fruits qu'il eonlenait 
dans son inépuisable sein, cl dont les races su- 
périeures se satisferont peut-être éternellement. 
Sans doute, Rome et la Grèce régénérées ont dû im- 
mensément à la foi chrétienne; mais la foi chré- 
tienne, que li'a-telle pas dû, elle aussi, à cette 
Grèce et à cette Rome qu'elle convertissait ! 

C'est là' un des enseignements les plus certains 
que peut nous fournir l'histoire du Mahométisme. 
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Au fond, la pensée religieuse est la même; et le 
prophète arabe avait assez raison de dire au:! juifs 
et aux chrétiens : « Mon Dieu est [e vôtre. » Mais 
ce qui était diflërent, c'étaient les peuples, c'étaient 
les races, c'étaient les mœurs. Mahomet, tout sincère 
qu'il était, ne pouvait se l'avouer, parce qu'il ne le 
sentait pas lui-même. Il croyait ne reproduire que 
la doctrine des prophètes anciens; c'était vrai, 
quoique peut-être un peu moins qu'il ne le suppo- 
sait et qu'il ne l'eût voulu. Mais l'auditoire était 
autre, et ce simple changementasuffî. Ici le Chris- 
tianisme, là l'Islam; d'une part la civilisation avec 
toutes ses lumières, ses forces, ses progrès; et 
d'aulre pari, une demi-barbarie, qui, après avoir 
franchi d'un premier élan certaines limites, s'est 
arrêtée court et demeure immobile,* jusqu'à ce 
qu'une main étrangère vienne lui rendre le mou- 
vement et la vie. 

Ceci ne rabaisse pas le Mahométisme, mais le 
place à son rang. Il vient immédiatement après le 
Christianisme, el les races musulmanes forment, 
par leur position sur la terre, aussi bien que par 
leur foi, comme un intermédiaire entre l'Europe 
chrétienne et les populations asiatiques. Les mu- 
sulmans sont moins éclairés que nous; mais, tout 
compris, ce sont les plus éclairés des Orientaux. 
Us ont moins d'originalité que plusieurs autres de 



ces peuples,ceux de l'Inde par exemple; et tout ce 
qu'ils possèdent, ils l'ont reçu du dehors par les 
Juifs, les Chrétiens et les Grecs; mais dans cette 
situation moyenne de croyances, d'arts et de 
sciences, ils ont fait preuve d'une aptitude que tes 
autres races orientales n'ont jamais eue au même 
degré. Leur apparition dans l'histoire est, il est 
vrai, bien plus récente, de même que l'est aussi 
leur origine; mais tirant assez peu de chose de leur 
fonds, ils ont été du moins des héritiers intelligenis. 
C'est utie gloire que tous les peuples n'ont pas su 
se donner. Que ce soit là le mérite réel des Arabes, 
et leur titre durable à l'estime et à la reconnais- 
sance du monde. 

Mais je m'aperçois, un peu tard peut-être, que 
je parle bien sérieusement du Mahomélisme et des 
religions en général. Aujourd'hui il y a sur ce grave 
sujet des opinions bien différentes de celle-là. On re- 
garde les religions, y compris la religion chrétienne, 
comme les bégayements du genre humain. Elles 
ont pu naître, et même être utiles, quand l'huma- 
nité était dans son enfance; elles l'ont nourrie et 
bercée, quand elle essayait avec peine ses pas chan- 
celants ; elles l'ont guidée, quand elle ne voyait pas 
clair encore. Mais une fois parvenue à sa majo- 
rité, l'humanité rejette des enseignements qui ne 
peuvent plus l'éclairor, comme l'enfant devenu 
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adulte repousse des vêtements qui ne peuvent plus 
le couvrir. A ce mélange obscur d'imagination et 
de poésie, de symboles et de demi-raison, qui 
forme en proportions ine'gales tout système reli- 
gieux, l'esprit humain substitue la pure lumière 
de la science, qu'il a rendue infaillible. La religion 
est un état transitoire qu'il a définitivement tra- 
versé;il marche à des destinées nouvelles ; et soit 
qu'il garde encore quelque • gratitude envers les 
croyances qui ont abrité son berceau, soit qu'il 
rompe violemment avec elles, quand elles veulent 
appesantir sur lui et continuer leur joug suranné, 
désormais il n'en a plus besoin ; il est émancipé. Il 
s'avance dans sa virilité et son indépendance, débar; 
rassé de langes qui ne sont plus bons que pour 
l'ignorance ou l'hypocrisie. 

Sur quelle métaphysique repose cette condam- 
nation des religions, depuis les plus infimes jus- 
qu'aux plus savantes? La voici. 

Toutes les religions ont en général le tort de 
croire à quelque chose en dehors de ce monde ; elles 
rêvent pour l'homme une autre existence après 
celle-ci, et elles lui forgent des espérances chimé- 
riques. Le dieu qu'elles se figurent, et qu'elles pré- 
sentent à l'adoration des crédules humains, n'existe 
point. Dieu se confond avec le monde; Dieu n'est que 
le Grand-Tout ; il est la substance et la vie de chacun 



des phénomène» que nous observons, et mèine de 
chacun de nous. L'homme n'est pas Dieu ; mais il 
est une partie du divin . Le monde est étemel et in- 
fini ; il est l'Être universel, formé de tous les êtres 
particuliers que perçoivent nos sens, ou que notre 
intelligence peut concevoir. Avec toutes ses contra- 
dictions et ses laideurs, il est le dieu réel, si ce n'est 
le seul dieu. Quant à cet être parfait, auquel as- 
pirent si vainement toutes les religions et parfois 
même les philosophies, il n'est qu'une simple idée 
enfantée par la raison de l'homme, et ne durant 
pas plus que nous. L'homme périt sans retour, 
après la courte existence qu'il mène ici-bas, l'ayant 
reçue il ne sait de qui, ia perdant sans savoir pour- 
quoi, n'étant sorti du néant que pour y être re- 
plongé presque aussitôt, ne devant compte qu'à 
lui seul de ses actes et de ses pensées, de ses vertus 
et de ses crimes. L'ensemble de l'univers n'a point 
eu de commencement; il n'aura pas davantage de 
lin. .Même à dire vrai, l'univers-Dicu n'est pas; il 
devient sans cesse, et cet objet de la science, dont 
l'iiomnieestsi lier en son orgueil, s'il est pcrpéluol, 
est perpétuellement insaissisable'et mobile. 

Regardées du point de vue de cette métaphysique, 

les religions doivent produire un bien pauvre effet ; 

tout au plus semblent-elles des œuvres puériles et 

passagères, quand elles ne semblent pas des œuvres 
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de rourberie et des machinations de despotisme. 
Les religions, il est vrai, peuvent se consoler de 
ce jugement hautain; car pêle-mêle avec elles et 
sans plus de considération, on précipite dans le 
même abîme tous les systèmes philosophiques an- 
térieurs à celte science nouvelle, un peu trop dédai- 
gneuse, qui s'intitule la Critique et dont le nom 
serait plutôt le Scepticisme. Englobées avec toutes 
les métapliysiques du passé dans cette condam- 
nation commune et sommaire, les religions doi- 
vent en prendre leur parti. Elles sont aguerries 
contre de tels anathèmes, qui ne leur ont pas beau- 
coup nui jusqu'à celte heure, quand ils n'ont pas 
été plus mérités ni plus raisonnables. Elles peuvent 
se dire aussi, dans leur stabilité séculaire, que 
ce présent, si altier pour elles, deviendra bientôt 
lui-même du passé; et qu'à son tour il sera, sans 
plus de pitié, dénoncé à l'oubli, si ce n'est à la 
haine du genre humain. La Critique est un peu 
comme Saturne; elle se repaît de ses enfants. Le 
scepticisme n'a bien accompli toute son œuvi'e que 
quand il s'est dévoré lui-même, essayant de dou- 
ter de son propre doute. C'rat le cercle fatal qu'il 
doit parcourir toulunlier. Après avoir tout détruit, 
il ne lui reste qu'à se détruire lui-même. Il joue 
avec ses propres affirmations, comme il a joué avec 
toutes les autreSj se trompant jusqu'au bout sur son 



impuissance, qu'il a prise, chemin faisanl, pour de 
la force. 

Ces théories sur les religions sont aussi fausses 
que dangereuses; et)a raison, en voyant les prin- 
cipes sur lesquels on prétend les appuyer, pour- 
rait les trouver sacrilèges, tout aussi bien que l'oi- 
thodoxfe catholique. 

On doit remarquer d'ahord que ces théories 
ne sont pas absolument neuves, ni par conséquent 
aussi audacieuses qu'on se le figure complai- 
samment. Elles s'imaginent qu'elles continuent la 
philosophie allemande, dont les nuages ont aveuglé 
bien des yeux cl tourné bien des têtes parmi nous. 
Mais cette prétention à la nouveauté n'est pas plus 
fondée que le reste. Ces. doctrines ne viennent ni 
d'Hegel, ni de la Critique kantienne. Elles peuvent 
faire remonter leur généalogie un peu plus haut. 
Elles sortent en droite ligne du Système de la na- 
ture, qui paraissait anonyme et à l'étranger, voilà 
justement cent ans. Saiif le langage et l'érudition, 
ce sont al)solument les mêmes idées -, il n'y a de 
modiOé que la forme et le style. Dflolbach a ex- 
posé en termes prolixes et moins bons, quoique 
plus populaires et moins absiraits, tout ce qu'on 
nous répèle aujourd'hui sur l'origine et l'inanité 
des religions, sur Dieu dont il nie l'oKistence, ne 
reconnaissanlquc la réalité du monde, auquel ila 
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aflressfi aussi des hymnes, admirant avec fana- 
tisme et délire la nature en sa puissance et dans 
son ordre merveilleux, la divinisant comme le font 
nos Critiques contemporains, et ne laissant pas 
davantage d'espérance ou de liberlé à l'âme de 
l'homme, qui doit périr. Ce n'est donc pas quelque 
chose de très-neuf qu'on nous apporte; c'est la 
doctrine de d'Holbach qu'on nous représente, sans 
peut-être y penser, un peu changée de couleur mais 
identique au fond. Au lieu de condamner ainsi 
tout le passé, il eût donc fallu en excepterau moins 
le collaborateur de Diderot. Puisqu'on recueillait 
son héritage, il était assez convenable de ne pas 
le proscrire, même en compagnie de Descartes et 
de l'iaton. C'est une inadvertance, dont il aurait le 
droit de se plaindre comme d'une ingratitude. 

Du reste, peu importe qu'une lliéorie soit ré- 
cente ou ancienne ; tout ce qu'on lui demande, c'est 
d'être vraie. Or, celle-ci est de tous points insoute. . 
nable ; elle est en opposition complète avec les faits 
les plus manifestes et les moins controversés. 

En réalité, les religions n'existent pas unique- 
ment au berceau et au début de l'humanité. On 
voit des religions qui périssent et d'autres qui 
naissent à leur place, leur succédanlparce qu'elles 
sont meilleures. Mais on ne voit pas un seul jour, 
uu seul instant, la religion manquer à l'esprit hu- 



main, si ce n'est peut-être dans quelques peuplades 
rmpeixepli blés et dégradées , qui n'ont eu ni le temps 
ni la force d'organiser un culte, et qui, sous la 
pression des besoins les plus continuels elles plus 
urgents, n'ont jamais pu se procurer un moment 
de loisir pour recueillir leurs idées. Ce ne sont pas 
apparemment ces échantillons informes de l'espèce 
humaine qu'on prétendrait nous citer en preuves 
et pour modèles. Mais le reste des peuples, ou plutôt 
l'humanité tout entièrt;, depuis quali-e ou cinqmille 
ans que nous la connaissons, n'a jamais manqué de 
religion. 

Si, laissant le passé, on regarde à l'étal de choses 
qui se déroule actuellement sous nos yeux, voit-on 
que la religion soit aujourd'hui moins répandue et 
moins florissante? Pour ne prendre que les races 
auxquelles nous appartenons nous-mêmes, il est 
bien vrai que le Paganisme a péri ; mais la religion 
dans son ensemble y a-t-elle perdu quoique ce soit? 
A-t-elle rétrogradé, ou s'esl-elle étendue, non pas en 
profondeur ou en beauté morale, c'est trop évident; 
mais en simple surface? Le spectacle religieux 
qu'offre aujourd'hui l'Europe, avec le Nouveau 
Monde, qu'elle a converti, et le monde asiatique 
et africain, qu'elle transforme pas à pas, est-it 
moins beau ou plus étroit que celui qu'offrait, 
il y a dix-neuf siècles, l'empire remain, domi- 
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nateur de l'univers et déclinant vers sa ruine? 

Je ne me dissimule point tout ce qu'on peut dire 
de vrai, ni toutes les justes critiques qu'on peut 
élever contre telle religion en particulier , contre 
telle église, contre tel dogme. Mais qu'est-ce que 
cela, en présence du fait que je signale, immense, 
unanime, tout vivant à l'heure présente, très-divers 
sans doute, mais partout décisif, depuis la libre et 
religieuse Angleterre jusqu'à l'Inde, qu'elle gou- 
verne; et à la Chine, que nous arracherons à sa 
perte? Sous une forme ou sous une autre, la re- 
ligion ne règne-t-clle pas sur la face entière de 
notre globe? Ne faudrait-il pas fermer volontaire- 
ment les jeux à la lumière, pour se soustraire à 
cette évidence, qui éclate de toutes parts? On ne 
peut pas trouver que tous ces cultes se valent, que 
tous ces dogmessoient également raisonnables et 
utiles; ce serait un blasphème contre plusieurs de 
ces religions , et notamment contre la religion 
chrétienne, à laquelle ses ennemis même les plus 
aveugles ne font pas cette injure. Mais je dis que, 
malgré tous les progrès de la civilisation et des 
sciences, la religion, loin de perdre la moindre 
part de terrain, en occupe aujourd'hui plus que 
jamais; et elle n'a pas plus reculé dans les cœurs 
qu'elle n'a reculé parmi les peuples. 

Il est donc radicalement faux en fait que l'hu- 



manilô ait repoussé les hochets supposés de son 
enfance, ni qu'elle veuille actuellement renoncera 
la religion. En Asie, les populations hindoues, mu* 
sulmanes, bouddhistes ou autres, sont aussi tenaces 
et aussi convaincues qu'elles l'ont jamais été;et pour 
prendre un exemple qui nous soit plus Tamilieret 
plus intime, la France oii nous vivons est-elle moins 
religieuse qu'elle ne l'était au siècle dernier? Sans 
doute, lit religion parmi nous pourrait encore exer- 
cer sur les âmes bien plus d'empire, et les toucher 
plus intimement; mais les âmes ne sont pas prèles 
à la quiltor, même pour les révélations de la Cri- 
tique. Loin de s'afTaiblir, la croyance religieuse 
fait tous les jours des pas heureux et constants. A 
en juger par bien des symptômes, il n'y aurait pas 
même beaucoup à la provoquer encore pour que 
peut-êtreelle éclatât tout à coup, par une de ces ma- 
nifcslations soudaines etirrésistibiesqui sont si ha- 
bituelles à la furie française, dans les luttes de reli- 
gion comme dans les autres. 

Qu'adviendra-t-il un jour des religions? Doi- 
vent-elles s'éclipser pour faire place à ce qu'on 
appelle un peu fastueusemenl la Science? C'est là 
une prophétie que quelques philosophes n'hésitent 
pas à hasarder. Moi non plus je n'hésite pas, bien 
qu'en un sens absolumenl opposé: j'affirme que la 
religion ne disparaîtra jamais de la terre; et j'ai 
b. 



Wliï PRÉFACE. 

pour gage de mon inébranlable cerlitiitlc le passé 
lout entier du genre liumain, dont je ne fais pas si 
!)on mai'clié ; j'en ai pour gage la nature même de 
l'esprit de l'homme, qui se passerait plutôt encore 
de philosophie que de religion ; car il y a eu des 
Icmps où la philosophie n'existait pas, et il n'y en a 
pas un seul d^où la religion ait été absente. 
Qu'est-ce en effet que la religion ? 
Pour un instant, éCarlons le culte qui n'est en 
quelque sorte qu'un objet d'ordre social, et dont 
les divei"sités ne doivent pas nous caclier le fonds 
commun qu'elles enveloppent. Les bizarreries 
même les plus inintelligibles, et par fois les plus 
choquantes, ne peuvent pas nous tromper. Toutes 
les religions, sans en excepter aucune, ne sont 
qu'une explication plus ou moins heureuse, plus 
ou moins profonde, de cette grande énigme qui sol- 
licite bans cesse notre intelligence : Qu'est-ce que 
- le monde? Qu'est-ce que l'homme? D'où viennent- 
ils ? Qui les a faits ? Qui les gouverne ? Quel en est 
le but? Comment ont-ils commencé? Comment 
doivent-ils finir? Qu'est-ce que la vie et la mort? 
Quelle est la loi qui doit régir la raison humaine dans 
notre court passage ici-basî Quel avenir nous attend 
par delà cette vie, dont la durée éphémère ajoute 
encore à sa beauté el à son importance? Y a-t-il 
quelque chose après cette existence d'un jour? 
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El Janscjiiol rapport sommcs-nout. avec l'élcniité, 
donl ia pensée seule nous accable, mais à laquelle 
nous appartenons, et qui peut aussi nuus appar- 
tenir? Ce sont là des questions d'un si pressant in- 
térêt, d'un intérêt teHementgénéral, qu'il n'y apas 
une seule nation, un seul peuple, une seule peu- 
plade qui ne les ait résolues. Solutions bonnes ou 
mauvaises, raisonnables ou absurdes, durables ou 
transiloires, qu'importe? Il n'est pas une société 
qui ait pu s'en passer jamais. On peut ajouter qu'il 
n'y en aura jamais qui puisse s'en désintéresser. 
Si'lon les temps, les lieux, les circonstances de race, 
Je climat, d'histoire anlérieureet mille autres ac- 
cidents, dont nous n'avons ni le secret ni la dispo- 
sition, les inlerprétalions.d'un seul et unique pro- 
blème changent à l'infini. De là ces bigarrures 
religieuses, dont on peut se railler par inattention 
ou légèreté, mais auxquelles l'iiumanité, en quel- 
ques lieux qu'on l'observe , à quelque degré de 
civilisation qu'elle soit arrivée, tient passionnément, 
comme à son trésor le plus cher, à son bien le 
plus précieux. T^ religion, la croyance nationale 
est plus essentielle aux peuples que la patrie' 
même. I.c Juif, le Guèbre et tant d'autres ont perdu 
la Judée ou la Perse ; il leur sufQt d'avoir emporte 
- leur dieu, qu'ils gardent inviolable el toujours pré- 
sent, sur la lerie étrangère el dans l'exil éternel. 
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C'est-là aussi ce qui explique In fureur impla- 
cable des guerres religieuses, sans la justifier, soil 
entre des peuples diflërents, soit dans le sein d'un 
même peuple où la foi se divise. La politique a 
bien moinsd'acharnement, toute sauguinairequ** elle 
est. Gela se conçoit sans peine. Les peuples oui 
une conscience, comme les individus; pour y 
obëir, ils sont toujours prêts aux sacrifices les plus 
héroïques. La passion des conquêtes, le soin même 
de la défense matérielle ne leur inspirent pas tou- 
jours ces dévouements extraordinaires où il s'agît de 
tout immoler pour sauver son âme; les nationsne 
les marchandent jamais à leur religion; de même 
que l'homme vertueux sait périr pour le devoii-, 
quand la voix ialérieurelui demande une existence 
dont lu devoir fait le seu) prix. 

Le scepticisme, ccKe maladie ou cette faiblesse de 
quelques esprits trop amoureux d'eux-mêmes, peut 
plaisanter plus ou moins agréablement de cette su- 
perstition des peuples et de celle duperie qui cal- 
cule si peu. Mais l'humanité n'entend pas raillerie 
sur ces sentimenls-là, et elle se dévoue toujoursavec 
une énergie indomptable au Dieu qu'elle adore, que 
ce Dieu soit une idole ouïe vrai Dieu, Quanta moi, 
en présence de ces prodigieux mouvements de la 
conscience humaine dans les nations, en présence 
de ces flo(s tranquilles ou soulevés d'une foi et 



d'une piéliî même peu intelligentes, je me sens pé- 
nétré de vénération et de sympathie ; et tout ce que 
je demande, c'est de pouvoir mettre au service des 
croyances que me donne ma raison autant de cou- 
rage, d'enthousiasme, d'abnégation et de constance. 
11 faudrait plaindre ceux qui restent froids ou 
qui même sont ironiques devant ces nobles spec- 
tacles. Leur vanité les sert bien mal de se 
mettre ainsi hors la loi du genre humain; leur 
science est bien courte de comprendre si peu ces 
grandes inspirations, ces orages et ces luttes. Ce 
n'est pas là faire acte de raison et de philosophie ; 
c'est simplement faire acte d'indifférence, on pour- 
rait presque dire, d'inhumanité. 

Mais comment l'âme du philosophe peut-elle s'é- 
mouvoir ainsi en faveur des religions vulgaires? 
La raison et ta foi, la philosophie et la religion ne 
sont-elles pas nécessairement des ennemies? Ne 
l'ont-elles pas toujours été, ne le seront-elles pas 
toujours? .le déclare queje n'en crois rienj et quand 
j'essaye de me rendre compte de ce que sont Ja 
religion et la philosophie, je suis bien plus porté 
à les réunir qu'à les diviser. Je n'ignore pas tout ce 
qui les a séparées et tout ce qui les sépare encore, 
quoique la dislance tende sans cesse à se rappro- 
cher. Je sais que la philosophie a eu ses martyrs, 
frappés au nom de la religion, quelquefois même 
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par les mains de ses ministres, et qu'elle est tou- 
jours suspecte à l'autorité religieuse. Je sais qu'en 
sens contraire la foi est irop souvent décriée par la 
libre pensée. Mais ces dissentiments, quoique fré- 
quents, semblent peu justifiables ; ce sont les pas- 
sions humaines qui surtout sont en jeu, avec leurs 
aveuglements et leur égoïsme habituels. 

Au fond, la religion et la philosophie ont le 
même but. La philosophie a-t-elle d'autres pro- 
blèmes à résoudre que ceux dont la religion s'oc- 
cupe ? Se pose-t-elle, peut-elle même se poser d'au- 
tres questions? Contempler le monde et l'homme et 
se lesexpliquer, que peut-on faire de plusîUne seule 
chose : c'est de prendre une autre route pour sa- 
tisfaire un même besoin ; les méthodes et les con- 
clusions varient-, mais l'objet est identique, la 
différence la plus grave et la plus apparente, c'est 
que d'une part ce sont les peuples qui résolvent 
les questions, et que d'autre part ce sont des indi- 
vidus. De là, des divergences de plus d'un genre, 
inévitables, quelquefois funestes, mais qui n'dient 
rien à l' identité fondamentale. Il faut déplorer les vic- 
times, quand il y en a, et détester la cruauté de ceux 
qui les font , de quelque côté qu'elles tombent. 
Le philosophe détourne ses regards attristés de ces 
faits lamentables et trop communs ; et s'il doit par 
hasard être atteint personnellement, il se résigne 



sans irop de regret à mourir, nvec Socmte, pour 
la cause de ta vérilé. Mais nous qui, dans des lenips 
meilleurs, n'avons rien à craindre, il semble qu'il 
nous doit être bien plus aisé de rester équitables, 
précisément parce que notre sécurité n'a point à 
s'alarmer. Tâchons donc de voir, sans rancune 
et sans colère, ce que sont les religions et les plii- 
losophies, dans leurs rapports et dans leurs dis- 
semblances. 

Les origines des religions sont en général ense- 
velies dans des ténèbres. Même de nos jours, la 
science désespèredejamais dissiper cette obscurité, 
qui s'épaissit avec le temps, et que toute notre pé- 
nélration ne pourra jamais percer. Il y a bien quel- 
ques esceptions. Le Mahométisme en est une. 
Nous savons précisément l'heure oii il est né, com- 
ment il s'est formé, et comment il est devenu la 
conscience de tout un peuple, bientôt imité par une 
foule d'autres. Mais cet exemple ne tire pas à con- 
séquence ; l'Islam est peut-être la seule religion 
dont !e berceau soit si clair, non pas seulement 
parce qu'il est le plus voisin de nous, mais en ou- 
tre parce qu'il s'est trouvé dans des conditions 
toutes spéciales. Les débuts du Christianisme, né 
six siècles à peine auparavant, sont restés histori- 
quement obscurs; rRvangile lui-même, dans ses 
quatre témoins, ne nous parle gume que de Ifi 
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naissance cl de la morl du divin fondateur de la 
foi nouvelle ; il nous laisse ignorer presque lout le 
reste de sa trop courte carrière ; et les tentatives 
qu'on a faites souvent pour la reconstruire ont 
été vaines, quand elles n'étaient pas' impies. 
Les origines du Bouddhisme, assez nettes à quel- 
ques égards, sont, à d'autres, tellement confu- 
ses, qu'on ne sait même pas la date exacte où le 
Bouddha est né et celle où il est mort; l'histoire 
n'est pas fixée sur eu point essentiel. Quant à la re- 
ligion brahmanique ou au Paganisme grec et ro- 
main, il n'y a pas d'érudition, quelque sagacc 
qu'on la suppose, qui puisse se flatter de nous dire 
comment ces deux croyances, semblables sur tant 
de points, ont pu naître, ni mi^mc comment cllos 
se sont développées. Le culte des dieux, tel qu'il 
est dans les Védas ou dans Homère, est pour nous 
une indéchiffrable énigme ; il répond à un étal de 
la conscience humaine que l'imagination la plus 
puissante ne peut ressusciter. 

Pourquoi l'histoire des religions est-elle si dou- 
teuse et si incomplète à leur début? C'est qu'elles 
sont l'œuvre collective de peuples entiers. Même 
quand elles se personniQent dans'un homme. Moïse, 
Bouddha, Mahomet, ces grandes individualités ne 
sont que l'expression et le reflet de tout ce qui les 
entoure et les soutient ; leur voix serait méconnue 
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e( mourrait étouffée, si tous les échos n'étaient pas 
prêts à la répéter. L'exemple unique de Mahomet 
nous fait deviner en partie ce que d'autres ont pu 
être, aussi écoutés, aussi utiles que lui , dans 
les temps où ils ont parlé. Mais encore une fois 
il serait impossible d'appliquer à toutes les reli- 
gions la mesure de l'Islam. 

Rien au contraire de plus clair, de moins incer- 
tain que la naissance d'une philosophie. On sait, 
pour la plupart des philosophes, quelle a été leur 
TÎe, et quelle a été leur doctrine. Ceux qu'on ignore 
ne peuvent compter parmi les plus importants et 
les plus instruits. Quand ces souvenirs sont abolis 
ou mutilés, ce sont de purs accidents, comme pour 
tant d'autres ; le hasard ou la négligence de la tradi- 
tion en est la seule cause. Mais il n'y a rien dans les 
philosophies qui se dérobe essenliellement à notre 
connaissance. Elles sont individuelles; on sait tou- 
jours à qui on les doit, et qui en est responsable. 
Elles sont relativement récentes, et avoisinent par 
conséquent l'époque oà les peuples sont capables 
d'écrire l'histoire de leurs actions et celle de leurs 
pensées. Quand l'origine de la philosophie est 
obscure chez un peuple, c'est que ce peuple a laissé 
aussi tous ses autres développements dans l'om- 
bre ; tel est le cas de l'Inde, où cette nuit qui cou- 
vre tout ne sera jamais dissipée, aussi épaisse 
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pour la poésie et la politique que pour la religion 
cllapbilosophie. 

Bien plus, les œuvres des philosophes, quand od 
a pu les conserver, sont des monuments plus au- 
thentiques que tous les autres. On sait mieux la 
pensée de Platon ou d'Àristote qu'on ne sait les 
campagnes d'Alexandre ou celles d'Ânnibal. Ce 
n'est pas que les religions n'aient aussi leurs li- 
vres ; mais comme ce sont des peuples qui les ont 
écrits, ces livres, tout sacrés qu'ils doivent être, ne 
peuvent avoir ni l'ordre ni la clarté des œuvres in- 
dividuelles. Parfois ce ne sont que des amas confus 
comme les hymnes des Védas, les Soûtras bouddhi- 
ques, ou même les ouvrages si disparates de la Bi- 
ble. Parfois même il n'y a que des traditions et pas 
de livres, comme dans le Paganisme ancien. Ces 
dernières religions n'en sont pas moins vivantes 
dans Pâme des nations ; seulement, il est plus 
difficile de les comprendre, puisqu'on ne peut pas 
remonter à leur source, et interroger les documents 
primitifs d'où elles ont découlé. 

Mais il faut que le philosophe se le dise : ce 
n'est certainement pas une œuvre antisociale qu'il 
essaye; mais c'est «ne œuvre qui est en dehors 
du courant de la société où il se trouve et où Dieu 
l'a placé. Le peuple accepte, et il fait bien, la foi 
traditionnelle de ses pères, qu'il entoure d'un juste 



respect, souvent superstitieux et peti éclaire, sou- 
rent même Irès-inlolcrant. Quant au philosophe, il 
ne s'enquiert pas de la tradition, ou du moins it ne 
s'y soumet qu'à bon escient. G' esta sa raison qu'il 
s'adresse; c* est la raison qui est son inflexible règle. 
Tandis que le vulgaire suit le torrent, qui d'ail- 
leurs peut le conduire assez sûrement, te philo- 
sophe s'abstrait, autant qu'il le peut, de tout ce qui 
l'environne et de tout ce qui l'a précédé. 11 s'inter- 
roge lui-même; il interroge la nature, dans laquelle 
it est plongé ; et quand il a suffisamment médité, 
il se donne par ses propres forces, à ses risques 
et périls, l'explication de la grande énigme. Celte 
explication vaut alors mieux pour lui, et pour ceux 
à qui il la communique, que l'explication popu- 
laire. Il l'a puisée à la vraie source; il l'aentourée 
de la vraie lumière, celle de l'intelligence, sans 
laquelle la tradition même n'aurait aucun sens et 
ne subsisterait point. 

Voilà l'œuvre du philosophe, simple, mais supé- 
rieure ; légitime, mais pouvant être dangereuse ' 
pour lui ; bienfaisante à la longue pour la société, 
qui parfois la punit, parce qu'elle croit avoir à s'en 
défendre ; sacrée elle aussi, mais à un autre litre 
que l'œuvre religieuse ; admirable et sans prix 
entre les mains d'un Socrate ou d'un Platon, d'un 
Aristote ou d'un De^cartes, mais douteuse et sub< 



pecte, quand elle devient rinslrument des passions, 
au lieu d'être un pur instrumenl de vérité ; en un 
mot, le sommet de la raison de l'homme, impar- 
faite encore, sans doute comme tout ce qui est 
. humain, mais son honneur, son privilège et son 
salut. 

Tels sont le rapport et la dissemblance générale 
de la religion et de la philosophie ; telle est la cause 
de leurs querelles, malgré l'identité de leur objet. 
Socialement, la religion doit occuper la première 
place. La philosophie qui prétendrait la sup 
planter sur le théâtre du monde serait toujours 
impuissante, quand même, pour prévaloir dans 
cette compétition impossible, elle userait de moyens 
violents, qui pourraient la déshonorer. La religion 
a toujours pour elle l'adhésion des masses popu- 
laires. Elle a de plus l'antétiorité des temps, qui la 
rend profondément vénérable, comme tout ce qui 
a duré au sein de la mobilité incessante des choses 
humaines. La philosophie, au contraire, ne vient 
qu'en dernier I ieu , comme la réflexion ; quelquefois, 
très-tard ; même dans certaines races, elle ne nait 
jamais. Plus jeune que la religion, d'où elle sort 
ordinairement, elle est beaucoup moins écoutée, 
parce qu'elle est bien moins accessible. Les nations 
se reconnaissent elles-mêmes dans les croyances 
qu'elles ont faites ; elles ne se retrouvent pas dans 



des systèmes, qui ne sont que des étaboralîons soli- 
taires, ne répondant souvent à rien de leur passé, 
rien de leurs traditions, rien de leurs préjugés, rien 
de leurs .ignorances involontaires et fatales. Les re- 
ligions satisfont toujours à une nécessité sociale et 
commune, placées d'ailleurs plus ou moins haut 
dans le jugement de la raison, qui plus tard les 
étadie et les classe; pour les peuples qui les 
ont créées et qui les gardent, elles sont la vérité 
même, telle qu'ils peuvent la concevoir au point do 
lumières où ils sont arrivés. La philosophie, préci- 
sém^it parce qu'elle est tout individuelle, jieut 
enlànler des chefs-d'œuvre. Mais elle peut produire 
aussi des doctrines inacceptables, à la fois pour l'é- 
poque où elles surgissent, et pour la postérité. Le 
^tème de Spînosa a indigné le dix-septième siècle, 
et il n'est guère mieux reçu par le nôtre. L'auteur 
seul s'y est complu, suivi de quelques rares adeptes. 
Voilà encore pourquoi la religion a partout un 
cnlte, et compncnt la philosophie n'en doit pas 
avoir. Il faut «M'ganiser régulièrement les mani- 
festations extérieures de la croyance, quand ce 
sont des multitudes qui la partagent et qui se réu- 
nissent dans un acte public et solennel. Le philo- 
sophe au contraire n'a point à sortir de sa pensée 
individuelle; tout au plus forme-t-il une école, 
destinée à vivre souvent moins que lui, et qui 
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périt toujours au bout de quelque lemps, tandis 
que les religions vivent des milliers d'années sans 
vieillir et sans déchoir. La pensée de Platon est im- 
mortelle; mais où est aujourd'hui l'Académie? La 
pensée d'Aristote oe l'est pas moins; mais où est 
le Lycée ? I<e Paganisme a duré vingt siècles, tout 
faux qu'il était ; le Christianisme, qui a déjà sub- 
sisté presque autant, sans même compter le passé 
qu'il emprunte à la Bible, peut se flatter désormais 
de vivre aussi longtemps que le genre humain. 
Après la portion de vérité que les religions ren- 
fi-rment, c'est le culte qui les maintient, par le 
respect qu'il leur assure et par les services incom< 
parables qu'elles rendent. Mais imagine-ton un 
philosophe se faisant à lui seul un culte parlicu- 
lier et personnel, en vertu des principes de son 
système? V aurait-il assez de risées pour cette en- 
treprise extravagante? Et celui qui la tenterait ne 
sembterait-il pas renoncer, par cela même, à ta 
raison, qui n'est pas le monopole de la philosophie, 
mais qui est son vrai litre? Pouvons-nous songer, 
sans sourire et sans dédain, aux naïvetés de nos 
théophilanthropes, ou à cette théurgie avortée qui 
a fait scandale dans notre temps? Sans culte, 
la philosophie doit se résigner à n'avoir aucune in- 
fluence directe sur la foule. Elle se contente de 
(]uelques intelligences, qu'elle dirige dans tes cbe- 
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mîns sévères de la science et de la pure raison, et 
qu'elle recrute dans tous les rangs, sans initiation et 
sans sacerdoce, depuis les esclaves jusqu'aux em- 
pereurs, satisfaite de semer des germes que l'avenir 
récoltera. 

Ajoutez que le culte est indispensable à la foule, 
tandis que le philosophe peut s'en passer, sans 
d'ailleurs le blâmer ni le fuir. Livrée à tous les 
travaux matériels qui font subsister la société, la 
foule n'a pas le temps de penser chaque jour au 
dieu de sa croyance. Ce qu'il lui faut chaque jour, 
c'est de gagner sa vie à la sueur de son front; 
noble condition à laquelle l'homme est soumis, 
dont il doit se glorifier et non se plaindre. Mais 
cette condition courbe ses regards vers la terre, bien 
plutôt qu'elle ne les élève vers le ciel. L'idée reli- 
gieuse peut donc sans cesse s'effacer dans les âmes, 
non par impiété ni même par oubli, mais par une 
nécessité de tous les instants, toujours renaissante 
et toujours inexorable. Four compenser ce mal et 
te vaincre, il faut qu'à certains jours, à certaines 
époques, le culte vienne avertir les hommes et 
les ramener des rudes occupations de la vie à 
des pensées plus hautes et non moins utiles. Il 
entretient une ardeur qui pourrait s'éteindre ou 
se ralentir; il ranime, par le contact, le feu qui 
couve dans tous lés cœurs; il établit un lien de 
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plus entre les citojens réunis ; et en même temps 
qu'il les provoque à monter à Dieu, il resserre tous 
les nœuds delà communauté sociale. 

Pour le philosophe, il n'a guère besoin qu'on 
le rappelle à des pensées qui jamais ne lui man- 
quent. Mais pour cela il ne repousse pas des ma- 
nifestations qu'il comprend et qu'il approuve; 
il les accepte dans la mesure oà il peut le faire 
sans compromettre sa franchise ni montrer une 
hypocrisie indigne de lui. Les pompes extérieures 
d'un grand culte peuvent même l'émouvoir plus 
vivement que le reste des hommes. Dès lors, 
par sympathie pour ses semblables et aussi par 
estime pour d'admirables doctrines, pourquoi ne 
prendrait-il point part' à la prière commune? Il 
y sentira toujours, dans quelque religion que 
le sort le jette-, sous les formules les plus variées, 
uue partie de ses propres aspirations. C'est une 
occasion de plus pour lui, et même une occasion 
plus touchanle, de penser à Dieu. Mais il n'a point 
à réparer dans son cœur un oubli qu'il ne commet 
pas, une négligence qui ne peut être la sienne. Par 
la nature propre de' ses labeurs et de ses médi- 
tations assidues, c'est comme un culte perpétuel 
qu'il porte en lui-même. L'expression du dehors 
n'y ajoute rien peut-être ; mais comme elle ne peut 
rien non plus en retrancher, le philosophe, quand 



il entre dans le temple, d'accord avec la foule, y 
retrouve le dieu qui ne le quitte pas et qui vit 
dans le fond de son intelligence. 

Ainsi donc, la philosophie ne s'astreint pas ri- 
goureusemeat au culte public, quelque respectable 
qu'il soit ; et elle doit s'abstenir d'un culte prive, 
qui ne sérail qu'une puérilité, s'il n'était pas un 
sacrilège. Tout au contraire, le culte régulier est 
nécessaire et' bienfaisant pour les peuples qu'il 
soutient, qu'il éclaire et qu'il fortifie. 

Ce sont là des dissemblances entre la religion el 
la philosophie; mais il est des points par lesquels 
elles se rapprochent. Issoes l'une et l'autre de l'es- 
prit humain, pour connaiire el servir Dieu, ayant 
en dernière analyse le même objet, ne serait-il pas 
bien étonnant qu'elles n'eussent que des différences? 
Voici un rapport sous lequel elles sont identiques. 
C'est que l'une et l'autre également sont très- 
diverses , ici selon les peuples , et là selon les 
esprits. L'histoire nous atteste qu'un grand nombre 
de religions ont régné dans le passé, avec plus ou 
moins d'éclat, plus ou moins d'influence, gros- 
sières ou raffmées, morales ou corrompues, suivant 
les temps et les lieux, se modelant sur les nations 
qui les produisent, et portant l'ineffaçable cachet 
des mœurs, des traditions et des croyances vul- 
gaires.II n'en a pas été autrement des philosophîcs; 
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les syslÀmcs se sont mulUpliés, non moins nom- 
breux el non moins opposés. En cherchant à les 
considérer dans leur ensemble, l'histoire, si jus- 
tement aimée de noire âge, a pu les réduire, 
comme il serait facile aussi de réduire la quantité 
des religions, en les rangeant sous quelques classes 
générales. Mais, en réalité, les systèmes ont suigi 
tout autant de fois qu'il s'est trouvé des individus 
capables de les concevoir. Qu'on parcoure leur suc- 
cession, et l'on verra qu'ils n'ont pas fait défaut à 
l'esprit humain, fécond pour ces enfantements iso- 
lés, tout aussi bien que pour les enfantements com- 
muns. Ce spectacle du passé se renouvelle sans re- 
lâche et pose devant nous, pour nous apprendre 
qu'à cet égard rien n'est changé, et que les reli- 
gions sont toujours aussi différentes entre elles que 
le peuvent être les philosophies. La religion chré- 
tienne, par tes vérités sublimes qu'elle proclame, 
par les nations puissantes qui la professent, par ta 
civilisation quila répand, peut être destinée à l'em- 
pire du monde entier, et je lui souhaite cet utile et 
glorieux avenir; mais, à l'heure qu'il est, elle tient 
peut-être sur le globe moins de place que d'autres 
croyances, qui ne paraissent pas disposées à se re- 
tirer devant elle. Il y n tout au moins encore quatre 
ou cinq grandes religions sur la terre. Quant aux 
philosophies, noos n'avons qu'à regarder autour 



de nons pour être convaincus qu'elles ne manquent 
pas plus qu'autrefois, si d'ailleurs elles ont moins 
de retentissement et peut-être moins d'action. 

NotonsJiien cette ressemblant^ de la philosophie 
et de la religion. On l'a méconnue très-souvent ; et, 
pour démontrer la prétendue impuissance des phi- 
losophes, on leur a mille fois reproché leurs dis* 
sensions et leurs controverses. Les religions n'en 
ont pas moins. Ce n'est pas là un triomphe pour la 
philosophie. Elle pourrait aisément retrouver dans 
autrui la faiblesse qu'on lui impute ; mais elle n'en 
fait rien, et elle reconnaît pour tout le monde la 
profonde sagesse de ce mot ; « Tradidit mundum 
disputationibuÈ eoram. » On peutconcevoir et même 
approuver l'intention qu'a eue la grande Ëglise 
.catholiquede maintenir l'unité de la foi et de défen- 
dre l'orthodoxie, bien que les moyens employés par 
ses chefs n'aient pas toujours répondu à l'esprit de 
son fondateur. Ce pouvait être là une œuvre très- 
louable et une politique digne des traditions de 
l'empire romain. Mais je ne puis m'empécher de 
voir que ces efforts, tout convenables qu'ils pou- 
vaieotêtre,ootélé inutiles, ainsi que tant d'autres. 
Le Protestantisme a échappé avec ses sectes innom- 
brables au giron commua; l'Ëglise grecque n'a 
jamais voulu y rentrer; il n'est pas très-sûr que 
l'Église d'Orient y soit renfermée tout entière. Le 
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Christianisme a donc aujourd'hui encore plusieurs 
branches ; et, en regardant bien dans le sein même 
du Catholidsme, on pourrait y trouver plus d'une 
infraction à l'unité. 

Ainsi, telle religion en particulier peut se vanter 
d'être plus unie que la philosophie ; mais la reli- 
gion, prise dans sa généralité, ne peut élever un 
instant une telle prétention. Elle se -diversiûe 
comme la philosophie et par les mêmes motifs. 
L'esprit humain ne s'est pas plus contenté d'un seul 
dogme que d'un seul système. 11 n'est pas présu- 
mahle qu'il eût mieux valu qu'il en fût autrement. 
Acceptons donc la réalité telle qu'elle est; et, 
puisque Dieu l'a permise, ne songeons pas à chan- 
ger les lois de l'intelligence humaine. Que les reli- 
)çioDS se divisent, que les philosophîes se divisent 
comme elles, puisque telle est leur loi. Plus uni- 
formes, elles seraient sans doute moins fécondes. 

De là, il ressort aussi une grande leçon : c'est que 
la philosophie, pas plus que la religion, ne peut 
présenter la vérité d'une manière absolue et défini- 
tive. Si unsysièmeou un dogme la démontrait com- 
plètement, il n'y aurait eu qu'un système et un seul 
dogme, auxquels les individus et les nations se se- 
raient soumis, par la force même de l'évidence et 
l'attrait souverain de la vérité. Hais, puisqu'il n'en 
est pas ainsi} il faut que la religion et la phitoso- 
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phie aient, à l'égard Tuoe de l'autre, une tolérance 
réciproque. Attachées toutes les deux à la démon- 
stration si laborieuse du vrai, qu'elles le dierchent 
chacune de leur côté ; qu'elles se persuadent cha- 
cune à part l'avoir trouvé ; mais qu'elles ne préten- 
dent pas se l'imposer mutuellement. Les reli- 
gions, acceptées parles peuples qu'elles gouvernent, 
n'ont à craindre quoi que ce soit de quelques pbi - 
losophes, qui se séparent obscurément des croyances 
populaires. D'un autre côté, il semble que les pbi- 
losopbes n'ont point davantage à attaquer la reli- 
gion ; et, ne fût-ce que par respect pour des conci- 
toyens, ils n'ont le plus souvent qu'à se taire .sur 
la foi nationalti, sans l'insulter, sans la critiquer 
même, quand ils ne la suivent pas. La paix n'est 
donc pas impossible, et elle a souvent régné. 

Chez bien des peuples, le conflit n'a jamais eu lieu. 
Dans l'Inde, ce pays de dévotion religieuse poussée 
jusqu'il la frénésie, la religion n'a jamais inquiété 
la philosophie, née dans son sein. Cependant, le 
dépôt de la foi était con6é à une caste, dominatrice 
de toutes les autres, et placée à une distance qu'au- 
cune société n'a marquée aussi énorme et aussi 
peu franchissable. Les brahmanes, néanmoins, s'ils 
ont soutenu entre eux de vives discussions, s'ils ont 
formé des écoles rivales et ennemies, n'ont jamais 
gt'-né les philosophes. Us leur ont hiissé pleine 



carrière; et la philosophie en a use sans scrupule. 
Kapila a pu oier l'efilcacité du Véda pour sauver 
rhomine; il a pu nier Texisience même de Dieu. 
Kanada, non moins audacieux et non moins aveugle, 
a soutenu te système des atomes. Ni Kanada, ni Ka- 
pila, ni tant d'autres, ne furent jamais persécutés, 
bien que leurs opinions fassent en contradiction fia- 
grante avec toutes les opinions reçues. Bien plus, 
le Bouddhisme, sorti peut-être du système athé« de 
Kapila, et détruisant par ses principes, non-seule- 
ment l'édiâce religieux, mais aussi l'édifice social, 
a été libre de propager ses doctrines nihilistes et 
d'enseigner l'égalité de tous les hommes devant le 
Nirvana. Il a promené douze cents ans de suite ses 
prédications hérétiques dans la presqu'île indienne, 
sans que ses antagonistes recourussent à la violence 
contre lui. Quand il fut chassé de llnde, et qu'il 
émigra vers le nord et vers l'est, c'est par des 
causes qui nous sont peu connues, mais où certai- 
nement l'inlolérar.ce n'entra pour rien, puisqu'on 
l'avait soufTert durant tant de siècles, puissant, 
honoré, actif, et enirainant à sa suite des provinces 
entières. A l'imitation des brahmanes, le Boud- 
dhisme non plus n'a jamais été persécuteur. C'est 
peut-être par esprit de justice; mais ses dogmes 
mêmes lui faisaientnne nécessité de la douceur qu'il 
a toujoiirt montrée; quand on place son espnirdani 
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le néant, il n'est pas en eRel de doçtrioe extrême 
et dissidente dont on ait le droit d'être choqué. 

Le conflit éclata pour la première fois dans la 
Grèce, où il aurait dû naître moins que partout ail- 
leurs, puisque la Grèce n'avait point de livres sacrés 
et que le sacerdoce n'y formait pas une corporation 
Irès-pui^ante. Le monde retentit toujours du bruit 
de la catastrophe, et l'on dirait que c'est hier que 
Socrate a bu la ciguë, tant la sympathie est encore 
vive, tant la douleur est encore poignante. 11 n'est 
pas prouvé, à mon sens, que le maître de Platon fût 
aussi coupable qu'on l'a dit'; pour l'absoudre, 
même comme citoyen, il n'y a qu'à se rappeler la 
faible majorité qui le condamna, et dont il fut lui- 
même étonné. Quoi qu'il en puisse être, ce procès, 
qu'Athènes repentante a bientôt maudit, montre 
sous le vrai jour les rafqwrts de la philosophie et 
de la religion. Tout est net dans la Grèce, etavecelle 
on n'hésite jamais, quoiqu'on puisse ignoreren- 
core de ses mœurs bien des choses qu'on désirerait 
en savoir. 11 est défendu au citoyen de penser, en 
religion, autrement que l'État; ou, du moins, s'il 
De partage pas la foi nationale, il lui est interdit de 
la troubler par l'expression publique de ses dissen- 
timents. C'est ce que signifie la condamnation pro- 

■ Voir I jrgumcnt de U. Victor Cousin, en tèlo de ['Apologie d« 
Socralc, 
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noncée par l'Aréopage. Hais c'était une application 
excessive d'un principe vrai. Le génie grec, qui a su 
éviter l'excès en tout, ne commit pas longtemps ce- 
lui-là. Le disciple de Socrate put répéter bienlât les 
doctrines de son maître sans aucun péril ; et la phi- 
losophie absoute continua ses travaux, on sait 
avec quelle vérité et quel avantage pour l'esprit 
humain, sansavoirà répondredevantle magistrat, 
si ce n'est dans des cas tout exceptionnels, où l'on 
ne peut découvrir une véritable persécution. 

On n'en voit guère davantage dans les dix pre- 
miers siècles du Christianisme. Alors il est désolé 
par tes hérésies ; mais les conciles les apaisent ou les 
étoufTent pour conserver intacte l'unité de la foi, 
qui ne court plus de sérieux dangers depuis la 
grande assemblée de Nicée. La foi règne sans contes- 
tation, et avec d'immenses bienfaits, au milieu des 
désordres de l'invasion qu'elle tempère, et de la 
féodalité qu'elle essaye de régler. La lutte ne renaît 
qu'au temps d'Abélard, dans le douzième siècle. 
Mais ce n'est pas encore la philosophie pure ; c'est 
une sorte de théologie bâtarde, qui veut rester or- 
thodoxe tout en aspirant à être indépendante. Le 
temps de la libre pensée n'est pas venu. Ce sont les 
plus illustres théologiens de l'Église, ce sont des 
Saints qui seuls sont philosophes : les Albert, les 
saint Thomas el leurs disciplest Par la nécessité des 



temps, la philosophie est ta serraote, ancilla^ de 
la théologie. La Somme de saint Thomas a'e»l 
presque qu'un mélange du Christianisme orthodoxe 
et des formes péripatéticiennes. Ce rdie de la phi- 
losophie nous paraît bien humble aujourd'hui; 
nous le regarderions, depuis Descartes et le dix- 
septième siècle, comme une abdication. Notre fierté 
est légilime. Mais ce rôle, tout subordonné qu'il 
était, fut à ce moment très-utile, el même très- 
digne. La philosophie organisa, dans le treizième 
siècle, l'enseignement régulier du dogme avec tous 
ses détails, de même que dans l'origine, aux troi- 
sième, quatrième et cinquième siècles, c'était elle 
qui fournissait à la foi naissante les armes d'une 
polémique victorieuse. L'Église ne se montra pas 
très-reconnaissantedu service qu'on lui rendait; et . 
la philosophie elle-même n'eutpas la moindre confu- 
sion de sa docilité. Alors la philosophie ne songeait 
pas à revendiquer ses droits; car elle était satis- 
faite, comme le monde entier; la foi chrétienne 
inondait les esprits de sa lumière, embrasait les 
cœurs de ses feux, et il ne se trouva pas une intelli- 
gence assez audacieuse pour rompre ce concert 
unanime d'adoration et d'enthousiasme. Des héré- 
sies douteuses et timides furent violemment pro- 
scrites; et ce n'était pas aux siècles, qui s'enflam^ 
maieni de la sublime et stérile passion des Croisades, 



de produire la philosophie; elle eût alors semble 
un crime, et personne ne l'aurait acceptée. Les 
tentatives de Roger Bacon et ses malheurs le prou- 
vent asseE, plus de cent ans encore après ceux 
d'Abélard. 

C'est vers U fin du quinzième siècle que com- 
mence à se montrer plus nettement l'esprit d'indé- 
pendance, qui, secondé par l'imprimerie et par 
l'élude de l'antiquité, éclate à la fois dans la Ré- 
forme et dans un essaim de systèmes individuels. 
Mais, par suite de ces désordres et de cette fièvre 
des intelligences, que de faux pas et que de vic- 
times! C'est notre Descartes, au milieu du dix- 
septièmç siècle, qui inaugure de nouveau la vraie 
philosophie, celle qu'avait connue la Grèce dans 
ses meilleurs temps. Mais il a celte incomparable 
supériorité d'une méthode qui a pleine certitude 
d'elle-même, et qui a découvert enfin le seul et 
inébranlable fondement de la vérité. On admire 
beaucoup Descartes ; on ne l'admirera jamais trop ; 
dans l'histoire de la philosophie, il ne peut pas y 
avoir de figure plus grande, ni de mattre plus- 
autorisé. Ce qui doit peut-être nous frapper plus 
particulièrement en lui, c'est que, aussi indépen- 
dant qu'on puisse l'être, il ne se sépara point de 
la foi de son temps. Par un secret que le nôtre ne 
saurait plus avoir , il unit dans une sage mesure 
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1.1 philosophie et la religion. Libre penseur, il ne 
cessa pas d'être croyant, comme ses disciples Féne- 
lon, Bossuet el Leibniz. Plus tard, le divorce de- 
vait se faire avec une sorte de scandale. A. celle 
époque, il n'éclata pas, parce qu'il n'eût été que 
nuisible. Mais Descartes, en dépit de son courage 
et -de sâ parfaite sincérité, dut par prudence se 
condamnera l'exil. Dans sa patrie, qui allait ap- 
plaudir à la révocation de l'édil de Nantes, il n'eût 
pas été à l'abri; la liberté de son esprit y au- 
rait été entravée. C'est à la France, sans doute, que 
le monde doit Descaries; mais, sans l'asile de la 
Hollande, il est douteux que Descartes eût été 
tout ce qu'il pouvait, être. 

-Depuis le temps de Descartes, grâce au dix- 
huitième siècle, elsurtout à la Révolution française, 
la situation de la philosophie est désormais indé- 
pendante et sûre. Nous jouissons à cette heure 
d'une absolue liberté, que rien ne menace, sî ce 
n'est ses fautes et ses propres erreurs. Après un 
long circuit, nous voilà revenus en quelque sorte au 
point dedépart. Chez noLS, la philosophie a la puis- 
sance, la sécurité même dont elle a usé longtemps 
en Grèce et dans l'Inde, avec les lumières que 
trente siècles de plus lui ont acquises. Le conflit, 
longtemps soulevé, n'esiste plus; ou, du moins, il- 
n'a plus rien de redoutable. Mais les devoirs réd- 
L _. .Google 
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proques subsistent toujours ; et, de part et d'au- 
tre, OD ne pourrait y manquer qu'en se faisant à 
soi-même le plus grand dommage, ainsi qu'à la 
société. 

Par leur nature propre, la religion et la philoso- 
phie ont une vie très-différente, quoique ayant un 
même objet. \a religion ne peut vivre que d'auto- 
rité ; la philosophie ne vit que de liberté. Ce n'est pas 
despotisme ou ignorance de la part de l'une , pas 
plus que ce n'est révolte ou dépravation de la part 
de l'autre. Pour peu qu'on veuille y arrêter un 
instant son attention impartiale, on verra d'où vient 
cette différence, source de tant de récriminations 
également peu équitables des deux côtés. 

Il n'est pas possible à un peuple de remettre tous 
les jours sa foi en question ; car ce serait remettre 
en question son existence^ dont la foi, quelle qu'elle 
puisse être, est le plus essentiel élément. Sans 
croyance religieuse, qui la constitue et qui la di- 
rige, une nation n'est pas; elle flotte à tous les 
hasards. Le scepticisme, déjà si difficile et si dan- 
gereux pour les individus, est impraticable pour 
ces vastes agglomérations, qui n'ont jamais pu l'ac- 
cepter, et qui, à leur grand honneur, ne l'accepte- 
ront jamais. Une fois que la croyance nationale est 
fixée, soit dans des traditions, soit dans des livres 
surtout, il est tout simple qu'elle ne varie plus. On - 
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l'approfondit, on la développe socialement; on en 
modifie les (ormes avec le temps, qui altère tout, 
même les religions. Maïs ces modifications sont 
superficielles et bien lentes. Quand on veut les 
brusquer, les déchiremenls sont affreux. LaRéforme 
a coûté à l'Europe près d'un siècle et demi de 
guerres acharnées. La foi n'en subsiste pas moins ; 
et, par exemple, le Christianisme, partagé en deux 
camps ennemis, loin de perdre de sa ferveur, en a 
peut-être alots gagné. Mais ces crises et ces se- 
cousses doivent être fort rares dans l'existence des 
nalions ; si elles se répétaient un peu souvent, ce 
n'est pas la religion seule qui y périrait ; ce serait 
le peuple lui-même. 

Il y a donc pour ta religion un besoin constant 
de recourir à l'autorité. Quelque distincte qu'elle 
soit de l'Ëtat, elle agit toujours un peu comme lui. 
Ce sont également des masses qu'elle gouverne; 
il lui faut aussi une règle, et un ordre perma- 
nent et à peu près invariable. De là, une néces- 
saire tendance à l'immobilité. Le symbole déftosé 
dans le livre saint, ou celui qu'on en a tiré, est im- 
mnable.Le culte qui en sort peut varier; le dogme 
ne le peut pas, à la fois parce qu'il est sacré et parce 
qu'il est de nécessité sociale. On prescrit au citoyen 
de s'y conformer, sous peine d'attenter à l'ordre et 
d'encourir les peinesquc provoque toujours une telle 
^ '.oogic 



infraction. I^c citoyen peut n'être pas croyant; foir 
l'autorité, malgré ses précautions tes plus étroites, 
ne saurait atteindre jusqu'aux consciences; mais il 
faut qu'il soit respectueux tout au moins, s'il veut 
échappera la répression. L'autorité règne en reli- 
gion, méofte quand la religion, comme en Grèce, 
ne parle point au nom de Dieu ; elle règne à plus 
forte raison quand le livre du dogme national esi , 
selon les croyances reçues, la parole divine elle- 
même révélée à quelques hommes privilégiés , 
Voyants, Prophètes ou Apôtres. 

La philosophie est dans une condition toute diffé- 
rente. Comme, en son domaine sans limite, la raison 
de l'homme ne s'adresse qu'à elle-même, elle est 
absolument dégagée de tout pouvoir extérieur et 
étranger'. N'obéir qu'à soi, c'est ce qu'on appelle 
la liberté; et voilà comment la liberté est l'essence 
même de la philosophie, ainsi qu'elle est l'essence 
de l'intelligence humaine. Ne se fiant qu'à sa rai- 
son, l'homme, tout en sentant sa faiblesse, ne peut 
pas reconnaître une autorité plus haute ni plus 
compétente. Même quand il veut abdiquer celle-là, 
pour on adopter une autre qu'il croit meilleure, 

< ( H n'est point dans l'ordre que rinlclligence soit sujette ou 
esclave de quoi que re soit ; c'est elle qui est faite pour corumauder 
ï tout, lorsqu'elle est appuyée sur In Tcrité et entièrement libre, 
coiume elle doit l'être de su nature, d Pbloii, litre IX des Lois, 
Iriiluction de H. Victor Cousin, p. 190. 
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c'est encore celle-là qui le guide; elle ne l'aban- 
donne même pas quand il y renonce; car, quoi 
qu'oD fasse, c'est toujours une obéissance raison- 
nable qu'on demande à l'homme : Obsequium ratio- 
nabile. Faisant ainsi acte de souveraineté tout en 
se soumettant, la raison est pleinement et émi- 
nemment souveraine quand elle agit sous sa seule 
responsabilifé, usant des forces dont elle est douée, 
n'empruntant rien à ce qui n'est pas elle, ris~ 
quant des chutes, que la religion même n'évite pas, 
mais marchant dans les voies qui sont exclusive- 
ment les siennes. 

La liberté est certainement un grand péril . Qui 
pourrait le nier? La philosophie le sait mieux que 
personne, précisément parce que tout son labeur se 
fonde sur l'étude de l'homme. Mais elle sait aussi 
que sans la liberté l'homme n'est plus; il ne reste 
en lui que la brute; et, puisque la bonté et la 
toute- puissance de Dieu nous ont accordé ce don 
merveilleux et presque surnaturel, la philosophie 
s'en sert, en s'elTorçant de n'en point mësuser. Elle 
s'en sert avec tous les dangers que la liberté com- 
porte ; mais elle se dit, <x>mme le patriote de l'an- 
tiquité : « Malo periculosam libertatem. » Les dan- 
gers qu'elle redoute ne sont pas ceui dont la 
menace le dehors, les seuls que le mondé songe à 
fuir. Les siens se réduisent à Teneur, qui est l'é* 
V '.oogic 



cueil intime de l'intelligence et sa per^e. La philo- 
sophie fait tout ce qui dépend d'elle pour la con- 
jurer, échouant souvent, réussissant quelquefois, 
dans les bornes de l'insuflisance humaine, les re- 
gards fixés sur ce type éleruel de la vérité, qu'il 
nous est permis d'entrevoir, et qu'elle poursuit, 
sans y atteindre pleinement comme elle le veut. 

La liberté, qu'on le sache bien, n'est pas plus 
nécessairement la licence que l'aulorité n'est oé- 
cessairement la tyrannie. Seulement, l'ordre qu'ob- 
tient et impose l'autorité peut n'être que factice; 
celui qu'assure la liberté est le vrai, parce qu'i) est 
seul spontané et volontaire. Le sage est encore su- 
périeur au saint. 

Le philosophe, ainsi compris, parait donc bien 
faible. Il se met en dehors de la société, qui fré- 
quemment lecomprend mal; il se met en dehors de 
la religion, qui s'en défie et même le persécute. 
Mais voici où est sa force et sa grandeur, que rien 
ne dépasse : il fait son œuvre tout individuelle sous 
l'inspiration même de Dieu, comme la religion 
fait aussi la sienne, sans que rien en ce monde 
puisse l'en détourner. A ses accusateurs, et même 
à SOS bourreaux, il peut toujours tenir le langage 
que tenait Socrate, il y a vingt-deux siècles : o Athé- 
«niens, je vous honore et je vous aime; mais j'o- 
« béirai plutôt au dieu qu'à vous ; tant que je respi- 



« rerai et que j'aurai un peu de force, je ne cesserai 
« de m'appliquer à la philosophie et de vous donner 
<c des avertissements et des conseils. Faites ce que 
o demande Anylus ou ne le faites pas ; absolvez-moi 
«ou ne m'absolvez pas; je ne ferai jamais autre 
«chose, quand je devrais mourir mille fois'.» Âp- 
puyé sur un lel secours, le philosophe se sent invin- 
cible ; et comme pour lui la vie n'a de valeur qu'à 
cette condition, il se résigne à la perdre, quand 
l'intolérance l'emporte et que la société aveuglée 
demande une victime de plus. 

C'est cependant à la raison et au libre exercice 
de ta pensée que ta société, quelquefois si ingrate et 
si injuste, est redevable de tous ses progrès. La re- 
ligion l'éclairé et lui fournit des lumières spéciales 
que rien ne peut remplacer; mais la religion, fidèle 
au dogme, ne ferait peut-être point avancer la so- 
ciété d'un seul pas ; et tous les pas que l'humanité fait 
si péniblement, c'est à ta raison qu'elle les doit, c'est- 
à-dire à l'intelligence ne s' adressant qu'à son propre 
fonds, dans les lois, dans l'industrie, dans les arts, 
et même dans ces matières supérieures, dont la re- 
ligion veut assez souvent, quoique bien en vain, se 
faire un domaine exclusif. Les sociétés obéissent 
toujours à ce double courant. Les meilleures sont 

' Voir V Apologie de Socrate, dans les njuvrea de Platon, iraduc- 
lion <le H. V. Cousin, t. I, p. 93 et S4. 
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ceHes qui savent y céder dans la juste mesure ; elles 
unissent alors la stabilité au mouTement, et l'ordre 
au progrès. La religion s'efforce de maintenir 
inviolé le trésor de la foi et y rattache, autant 
qu'elle le peut, tous les développements sociaux; la 
raison, à côté d'elle, trace son chemin assez long* 
temps caché. Puis, II se trouve qu'un jour le sage 
Athénien enseigne le dieu unique et sa providence, 
tandis que le cullc national ne connaît encore 
que Jupiter et Vénus. Le sage succombé; mais sa 
pensée ne meurt pas avec lui ; recueillie et propa- 
gée dans l'école, elle conquiert les âmes les plus 
éclairées du Paganisme, jusqu'à ce que le Christia- 
nisme apparaisse et rallie le monde prépare de 
longue main à l'entendre et à l'aimer. S'il n'a pas 
été donné au Platonisme de savoir à quel avenir 
il contribuait, il suffit d'interroger les Pères de 
l'Église pour savoir combien il y a contribué. 

La philosophie peut donc être méconnue parle 
temps où elle se produit; mais ses efforts ne sont , 
jamais stériles; la vérité une fois découverte n'est 
jamais inféconde. C'est là ce qui fait que la phi- 
losophie ne se décourage point, même dans les plus 
mauvais jours, et qu'elle poursuit son œuvre, mal- 
gré les railleries d'Aristophane et les sentences 
de l'Aréopage, bien assurée que la postérité ne les 
raliûcrapas. 
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D'aillwirs, ce rôle,si grand et si périlleux, ne doit 
pas enorgueillir la philosophie. S'il sied bien à 
quelqu'un d'âtre modeste, c'est sans contredit au 
philosophe. Les religions doivent se croire infail- 
libles, el c'est à cette condition qu'elles portent 
tous leurs fruits. La [philosophie sait trop ce que 
coAte la découverte de la vérilé pour se Oatter d'une 
telle illusion. Elle a biea, elle aussi, des principes 
qui ne trompent pas et qui sont élernels. Mais elle 
voit à chaque inslant, par son propre exempte, 
combien la raison de l'homme est incomplète, si ce 
n'est impuissante. Qu'est-ce que le sfivoir humain, 
tout réel et précieux qu'il est, el quelques trésors 
qu'il amasse de siècle en siècle, en présence de 
cette vérité inlinie qu'il n'épuisera jamais? Qu'est-ce 
que l'homme en face et sous la main de DieuT 
Qu'est-ce que son intelligence devant cette inlelli- 
gence qui a làil et qui gouverne les mondes? L'or- 
gueil peut convenir à l'homme, si jamais il lui 
convient, quand il regarde ce qu'il a conquis par 
tant de labeurs accumulés. Hais de quelle humilité 
neduit-il pas élre écrasé, quand il regarde lesablmes 
insondables de tout ce qu'il ignore et doit ignorer 
invinciblement I Le philosophe peut signaler, quand 
le devoir l'exige, les faiblesses et les lacunes d'au- 
Irui; mais avec quelle réserve! il le sent quand il 
tourne les jeux sur lui-même el qu'il voit sa propre 

v'.uogic 



mesure encore si pelite, toute supérieure qu'elle est 
h toutes les autres. Ce que Socrate sait encore le 
mieux, c'est qu'il ne sait rien. 

De là, entre la religion et la philosophie, une 
nouvelle diflërence, et, parfois aussi, de nouveaux 
dissent! menLs. La philosophie, qui a pu se déûnir 
très-bien elle<niênie en se donnant pour le simple 
désir de savoir, subit les nécessités de la science; 
elle ne procède que par analyse et observation. On 
ne peut connailrc les Tails qu'en les observant, et il 
faut les décomposer pour les comprendre. Dans 
leur totalité, les Taits échappent aux prises de notre 
esprit trop débile; il doit les réduire à sa taille, 
afin de pouvoir les saisir plus sûrement. Il y a 
quatre ou cinq raille ans que l'intelligence humaine 
travailla et amasse les matériaux d'un monument 
qu'elle construit toujours, sans pouvoir l'achever, 
et qu'elle n'achèvera jamais, parce que l'édifice s'ac- 
croît dans la proportion même des travaux qui 
le fondent. La religion n'a aucun besoin, ni de 
l'observation, ni- de l'analyse; elle les redoute 
même quelquefois, quand elle se trouve en contra- 
diction avec la science et qu'elle se sent sur le point 
d'être convaincue d'erreur. La science, quand elle 
est irrespectueuse, signale hautement ces dissi- 
dences et s'en fait malignement une gloire {>eu 
sensée. 1^ religion, de son côté, s'alarme de ces 



découvertes, et elle les proscrit quand elle le peut. 
Égale faiblesse des deux parts- La 'science n'a qu'à 
se rappeler sa propre histoire pour être indulgente 
aux erreurs de la religion. La religion, pour être 
insensible, même à des critiques légitimes, pourrait 
se dire que son objet n'est pas d'étudier la nature, 
et que, venue au berceau des sociétés ou pour des 
nécessités particulières, elle n'est pas tenue de sa- 
voir ce qu'on n'a su que longtemps après elle, et 
souvent grâce à ses leçons, qui, pendant bien des 
siècles, ont paru suffisantes. Les analyses que se 
permet la religion ne peuvent toucher que le dogme ; 
et c'est ce qu'on appelle la théologie, réservée, 
comme la philosophie, à un petit nombre, aux 
clercs, si ce n'est à l'école, très-souvent dange- 
reuse, mais indispensable. En dehors du dogme, 
la religion n'a rien à étudier, et voilà comment 
elle ignore la nature, dont la patiente et délicate 
analyse ne la regarde pas. Elle condamne Galilée à 
rétracter ses démonstrations sur le mouvement de 
la terre, de même que, vingt siècles auparavant, 
elle condamnait Anaxagore pour avoir avancé quel- 
ques propositions d'astronomie. 

C'est là sans doute un grave inconvénient; mais 
cet inconvénient est balancé par un avantage. La re- 
ligion est, en général, d'une très-grande simplicité. 
Son langage est fort clair, précisément parce qu'il 
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s'adresse à lafoutc; plus complique, ilneseraitpas 
entenilu. Imaginez l'Ëvangile écrit dans teslylode 
Platon ; à l'inslaul même, il renonce à parler aux 
mullitudes. En sanskrit, rien n'est plus trivial que 
les ouvrages canoniques du Bouddhisme. Il faut 
être vulgiire d'expression, si ce n'est de pensée, 
pour que le vulgaire vous écoute. Hais ici, moins 
que partout ailleurs, la forme n'emporte le fond. Il 
s'agit d'idées qui doivent sauver les liommes ; les 
âmes palpitent et sont dans l'attente, irsufiitde 
les toucher; le moyen le plus direct est le meilleur. 
La rhétorique des mots serait bien misérable; l'é- 
loquence irrésistible ne vient que des sentiments 
qu'on éprouve et qu'on transmet, des doctrines 
qu'on proclame. Là où dans un enthousiasme in- 
culte l'apâtre convertit son auditoire subjugué, l'o- 
rateur n'aurait recueilli que des applaudissements 
et n'aurait peut-être pas même persuadé. La reli- 
gion gagne en foi-ceet en influence tout ce qu'elle 
perd en raffinement et en habileté de langage; 
l'âme humaine est si grande elle-même, que ce 
serait la méconnaître que d'essayer de la séduire 
par ces pièges. Le langage de la religion est souvent 
majestueux ; il n'est jamais étudié, même quand 
elle parle par la bouche des poètes, David chez les 
Juifs, les Bishis dans les Vôdas, ou encore Mahomet 
chez les Arabes, 
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La philosophie, au contraire, peut employer 
toutes les ressources du slyle. Ces parures ne lui 
sont pas interdites; quelquefois même elles sont 
un devoir, quand elles sont nécessaires pour le 
triomphe plus sâr du vrai. Platon, Âristole, Bacon, 
Descaries ont été de très-grands écrivains. Qui a 
jamais songé à leur en faire un grief? Dans ces 
graves matières, la limite est celle même que le 
sujet indique et exige. Il peut y avoir abus, quand 
les esprits ne sont pas Irès-jostes, et qu'on se préoc- 
cupe d'un succès lilléraire plusquedela vérité. Mais 
le goût le plus sévère autorise ici quelques sobres 
ornements, dont le livre saint n'a jamais besoin. 
La philosophie tes supporte, en y mettant beaucoup 
de réserve. C'est toujours à une élite qu'elle' s'a- 
dresse et qu'elle doit plaire. Platon lui-même n'a 
jamais eu beaucoup de lecteurs; Descartes, quelque 
clair qu'il soit, ne peut guère en avoir davantage. 
La philosophie a beau faire; elle reste une aristo- 
crafie, non par sa propre nature, mais par la 
force des choses. Tout ce qu'on peut lui recom- 
mander, c'est de toujours suivre ces beaux exem- 
ples et de ne pas se perdre dans ces abstractions 
creuses et ces logomachies obscures el barbares, 
qui risquent de la livrer au ridicule, et qui lui 
dlcnl tout accès aupiès des masses, souvent même 
dans les écoles. ' 
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De cette difTérence radicale dans \cs procédés, 
e( de ces deux principes si distincts d'autorité et de 
liberté, il résulte que la philosophie et la religion 
ne doivent jamais empiéter l'une sur l'autre. Ce 
n'est pas seulement parce qu'il y va de leur repos 
mutuel ; c'est en outre qu'il y va de la justice. La 
religion est nalurellemeni portée à exiger l'obéis- 
sance; et c'est l'essence de l'autorité de vouloir 
s'étendre à. tout; mais elle rencontre dans la 
conscience individuelle un obstacle insurmon- 
table, et les supplices matériels, dont elle a usé 
bien à tort contre l'Iiérésic, échouent contre les 
âmes, s'ils torturent et anéantissent les corps. C'est 
une cruauté aussi iaulile qu'odieuse, aujourd'hui 
impossible; mais elle a sévi dans des temps qui 
ne sont pas encore très-éloignés de nous. La reli- 
gion, loin d'y rien gagner, y perdait inSnimenl; 
elle remplaçait par la terreur la vénération et la 
tendresse qu'elle doit inspirer. Le martyre de Jean 
Huss et de Jérdme de Prague n'a pas peu contribué 
à la légitime révolte de la Réforme. 

De son cdlé, la philosophie n'est guère plus sage, 
si elle est moins cruelle, en prétendant substituer 
ses doctrines et sa domination à celle de la religion. 
La liberté, sur laquelle elle se fonde, et qui est sa 
base indeslrucliblc, uc permet rien de pareil. Do 
quel droit l'individu iuiposerait-il sa peust^ à un 



individu qui jouit de la liberté comme lui, si, 
d'ailleurs, il est inférieur sous d'autres rapports? 
Invoquera-t-on la supëriorilé des lumières? Cette 
supériorité peut être très-réelle ; mais elle ne con- 
fère pas le pouvoir qu'on en veut faire sortir. Le 
philosophe doit avoir toujours la faculté d'exprimer 
ses opinions, quand il le fait dans les formes con- 
venables ; mais il ne peut jamais nourrir la préten- 
tion de les faire prévaloir autrement que par la 
persuasion. S'il a recours à la puissance publique 
OQ à l'autorité, sous quelque déguisement que ce 
soit, il cesse d'être philosophe; c'est un tout autre 
rôle qu'il assume. 1^ philosophie devient alors ou 
la religion ou l'Ëiat. Elle a tout à perdre à cette 
transformation, qui ne dure qu'un moment, comme 
tout ce qui est violent et contre nature. Elle risque 
de devenir persécutrice à son tour, et je demande- 
quelle figure elle fait au milieu des bouleverse- 
ments sociaux. L'histoire, malheureusement, pour- 
rait nous répondre, sans remonter bien haut, et je 
ne vois pas qu'il y ait rien au monde de plus 
monstrueux que la philosophie réclamant l'appui 
du bras séculier. Ces appels ont peu réussi à la re- 
ligion ; mais ils ne lui sont pas essentiellement anti- 
pathiques; elle se nuit, mais elle ne se contredit 
pas, en se les permettant. Au contraire, la philoso- 
phie abdique quand elle usurpe; elle se ruine par 
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ce prétendu triomphe; car ce n'est point à elle 
d'appliquer jamais pratiquement la vérité; elle n'a 
qu'à la découvrir, ce qui est à la fois plus grand 
et plus sûrement utile. 

On pourrait pousser encore plus loin cette corn- 
paraison de ta religion et de la philosophie. Mais il 
faut se tiorner, et ce qui a été dit suffit pour qu'on 
voie leurs relations principales. Au fond, elles se 
ressemblent bien plus encore qu'elles ne diffèa'ni ; 
elles sont nées, sous l'œil de Dieu, d'une mère 
commune, l' intelligence humaine ; et c'est bi(*n 
à elles qu'on peut appliquer ces vers du poète : 



Ncc dirersi) tamen, qiinlem ilecet ei 



On les a fort bien appelées « Deux sœurs immor- 
telles, » et l'on peut croire que ceux qui censurent 
cette très-juste expression d'une pensée profonde, 
ne l'ont ps sufûsammenl pesée. Elle ne peut pa- 
raître fausse que quand on rêve pour la société des 
destinées impossibles, et qu'animé de passions dont 
le dix-neuvième siècle semblait devoir être guéri, 
on prétend toujours immoler la religion à la philoso- 
pliie; contre-partie de cet autre fanatisme qui, dans 
rinlérêt de la société, veut immoler la philosophie 
à la religion. A quoi sert de parler au nom de la 
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raison, pour être si peu équitable? au nom de l'ex- 
périence et de l'histoire, pour méconnaître des faits 
d"une si frappante évidence? 

Aux yeux de quelques-uns, j'aurai l'air de désa- 
vouer l'esprit de notre temps, en pensant comme je 
le fais sur les rapports fraternels de ta philosophie 
et de In religion, de la raison et de la foi. Je re- 
gretterais celle méprise; mais il faut se passer d'a- 
voir l'approbation de tout le monde. Je me con- 
tenterai de me trouver d'accord avec deux hommes 
du passé, qu'on peut suivre sans crainte de s'égarer 
sur leurs pas. A de très-grands inlervalles de temps, 
dans des situations fort différentes, chez des peu- 
ples fort dissemblables, Socrate et Descartes sont 
des mçdèles que nous pouvons consulter. II n'y a 
pas d'esprits plus indépendants, ni plus respec- 
tueux envers la religion de leur pays. 

Socrate est accusé par Mélilus de ne pas croire 
aux dieux de la République, de mettre à leur place 
des démons, et de répandre des doctrines extrava- 
gantes parmi la jeunesse, qu'il corrompt. C'était 
une calomnie homicide; elle prévalut. MaisSocrale 
la réfute péremptoirement en dértiontrant que non- 
seulement elle est fausse, mais que de plus elle se 
détruit elle-même. Gomment, en effet, peut-on 
croire aux démons sans croire aux dieux, dont ils 
étaient les enfants, selon le Paganisme? Mais la vie 
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tout entière de Socrale réfutait bien mieux encore 
ses accusateurs. A quel devoir religieux avait-il 
manqué? A quelle cérémonie sainte, ordonnée par 
les mœurs de sa patrie, n'avait-il point assisté? 
Quel sacrifice solennel avait-il négligé de faire? Il 
est si docile aux lois de la République qu'il ne veut 
môme pas les violer pour sauver sa vie, comme 
Crilon le lui propose dans sa prison, d'où il peut 
sortir. Quelle parole impie lui a-t-on jamais en- 
tendu prononcer? Quels discours a-t-il jamais tenus 
contre les croyances nationales? En essayant de les 
épurer, les a-t-il jamais insultées? l>oinde là, il les 
n toujours si bien acceptées qu'il partage même les 
opinions populaires, et qu'il a une pleine con- 
lîance aux mythes d'oîi elles sont sorties. Fidèle à 
cette conduite patriotique, qu'il a tenue durant 
toute sa vie, sa dernière parole, quand le poison 
va l'étouffer, est pour rappeler à ses amis une of- 
frande qu'il doit à Esculape. C'est une dette reli- 
gieuse qu'il acquitte en expirant. 

Il nous est sans doute très-malaisé de démêler 
toute la pensée de Socrate sur les erreurs et les im- 
puretés du culte païen, au milieu duquel il vivait. 
Mais cette pensée, peut-être obscure pour lui-même, 
il est certain qu'il ne l'a jamais exprimée en termes 
blessants. Il a même défendu la majesté des dieux 
contro les basses images qu'en traçait la poésie ; il 
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a rehaussé autant cju'il l'a pu l'idée que rhomme 
doit se faire de leur bont^, de leur pouvoir, de leur 
providence. Lorsque Platon porte des lois contre le 
sacrilège, tant au nom de son maître qu'au sien 
propre, il est d'une sévérité excessive; l'impiété 
révolte si vivement Socrate qu'il a contre elle des 
accents de colère que sa bienveillance inaltérable 
n'a point trouvés contre les autres crimes. C'est celui- 
là qui lui est le plus odieux, et il n'y a que Mélitus 
pour supposer qu'il ait pu le commettre. Tout ce que 
fait Socrate, c'est de maintenir son droit de phi- 
losophe, en le conciliant avec tous ses devoirs de 
citoyen. Ce qui lui coûte la vie, ce n'est pas une in- 
fraction à la loi politique et religieuse; c'est l'ini- 
mitié presque générale qu'ont excitée dans une so- 
ciété relâchée ses vertus et surtout ses trop justes 
critiques. 

A deux mille ans de distance, l'exemple de 
Descartes est encore plus clair; moins éloigné 
de nous, il peut encore mieux nous instruire. Des- 
caries a poussé plus avant que personne la libre re- 
cherche de la vérité, et il est interdit désormais à 
l'indépendance la plus ombrageuse et la plus en- 
treprenante d'aller au delà. La raison se prenant 
pour la source et la mesure de toute connaissance, 
c'est le terme extrême de la philosophie, qui me 
peut pas être plus avancée ni plus solide. C'est 
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son droit et sa force en même temps que son danger. 

Y a-t il dans tout Descartes un seul mot irréligieux? 

Y a>t-il même une seule tendance douteuse ? J'ai 
dit plus haut qu'il était demeuré plein de foi, tout 
en étant le plus libre des penseurs. Mais en même 
temps, est-ce que ses convictions religieuses ont 
rien enlevé à la vigueur, à l'étendue, à la liberté 
absolue de ses pensées? N'a-t-il pas démontre 
l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme et tant 
d'autres principes, sans rien demander qu'à l'obser- 
vation et à la psychologie? S'il n'a pas voulu soutenir 
ouvertemfflit les théories de Galilée sur le mouve- 
ment de la terre, ce fut un acte de prudence per- 
sonnelle ; ce n'était point un scrupule d'orlhodosie ; 
car il élait persuadé que « c'était abuser de l'Ëcri- 
c( ture sainte que d'en vouloir tirer la connaissance 
«des vérités qui n'appartiennent qu'aux sciences 
«humaines*, a 

Doutera-t-on des lumières et de la sincérité de 
Descartes? Groiton un tel homme capable de se 
mentir à lui-même ou de mentir aux autres? La 
philosophie n'est donc pas plus pour lui que pour 
Socrate incompatible avec la religion, dans la> 
quelle ils vivent el qu'ils professent, avec un égal 
respect et un égal patriotisme. 

< Dcscarlcs, édition de H' Victor Cousin, L. VIII, p. &S. 

V '.oogic 



PRÉFACE. wwt 

Veut-on In contre-épreuve de ceci? Qu'on s'a- 
dresse à un évêque, et particulièrement à Bossuet ? 
Â-t-il cru que la philosophie fût inconciliable avec 
la religion î Et dans cet admirable livre « De la 
connaissance de Dieu el de soi-même, » le plus beau 
peut-être de tous ceux qu'il a composi's, peut-on 
sentir autre chose que la main du philosophe ? Le 
chrétien, le catholique, le prêtre y paraît-il un 
instant ? Or quel sujet plus grand, plus vaste, plus 
décisif que celui qu'il y traite ? Connaître soi-même 
et Dieu, n'est-ce pas l'essentiel ? Et quoique l'évêque 
de Meaux n'eût pas voulu s'en tenir là exclusivement, 
il attachait du moins une bien haute importance à 
ce résumé de la raison, où n'entre rien de l'or- 
thodoxie ni du dogme. Ce n'est pas faire tort à 
Bossuet que de l'associer à Descartes et à Socrate ; et 
il se trouve que j'ai pour le sentiment que je sou- 
tiens plus d'autorités que je n'en comptais d'abord. 
II serait même bien facile, si on le voulait, d'en ajou- 
ter à celles-là une foule d'antres. 

Mais j'ai hâte de quitter ces généralités, qui peu- 
vent toujours paraître un peu trop vagues et par 
suite peu utiles. Il faut les appliquer au temps où 
nous sommes, avec la réserve convenable, et les vé- 
rifier par la pratique. La question est toujours ta 
même ; mais la solution est aujourd'hui plus aisée 
([u'elle ne l'a jamais été, grâce à la beauté de la 
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religion que la philosophie a devant elle, grâce aux 
progrès de la tolérance et à ta douceur de nos 
mœurs. Noli'e époque connaît mieux qu'aucune 
aulrenel'a pu antérieurement, l'histoire du passé; 
cous avons sur nos prédécesseurs cet avantage 
de pouvoir profiler des leçons qu'ils ne compre- 
naient pas aussi bien .que nous. Il semble donc 
que juger des rapports actuels de la religion et 
de la philosophie soit chose assez simple. Cepen- 
dant c'est toujours une tâche délicate. Mais pour- 
quoi ne pas l'aborder, s'il peut y avoir quelque bieu 
à le faire avec modération et loyauté? A n'en- 
Icndre que ccrliiines récriminations, on pourrait 
croire que la concorde est impossible. Je ne le 
pense pas ; et quand ma voix se perdrait, sans être 
écoutée de part ni d'autre, je ne puis avoir à me 
repentir de l'avoir élevée. Je laisserai d'ailleurs de 
cdlé tous les débats mesquins, et je neveux m'ar- 
réter qu'aux traits les plus saillants. 

Ce qu'il faut montrer, c'est qu'aujourd'hui la 
philosophie a peut-être plus de devoirs envers la 
religion qu'elle n'en a jamais eu. On doit le sou- 
tenir non pas uniquement dans l'intérêt social, 
mais bien plus encore dans l'intérêt de la vérité 
et de la raison. Dans les deux camps, il y a des 
esprits excessifs qui no veulent entendre à aucun 
accommodement. Ceus-ci proscrivent la raison ; 



et l'on ne voit plus dès lors commonl même ils 
peuvent s'adresser aux hommes. Ceux-là, presque 
aussi aveugles, proscrivent la foi, snns reconnaître 
tout ce qu'elleadevrai, indépendamment de tout ce 
qu'elle a de pratique et de nécessaire. C'est une faute 
égale. Mais ce qui peut la rendre moins nuisible, 
c'est qu'en réalité la société n'en est pas troublée. 
La religion et la philosophie vivent l'une et l'autre 
sous la main de l'Ëtat, chargé de maintenir l'ordre 
entre tous les cultes ; et malgré quelqurs faiblesses 
et quelques partialités, l'Ëtat se montre assez équi- 
table. La paix sociale subsiste, si la discorde est 
dans les écrits. C'est donc pour le moment un débat 
de pure théorie. Mais la discussion n'en a guère 
moins d'importance ; car la théorie ne tarde pas à 
descendre dans les faits chez tous les peuples, et 
parmi eux il en est même de si impatients qu'ils 
s'élancent à la pratique sans une rétlexion sufli- 
sante, sauf à payer tant de précipitation de leur 
repos et de leur honneur. 

Je ne veux rappeler que des faits incontestables, 
qui puissent être, ce semble, acceptés par les deux 
partis, quelque passionnés qu'ils soient. 

On interrogera vainement l'histoire entière de 
l'esprit humain; on n'y trouvera rien d'égal à l'é- 
difice religieux qu'a élevé le Christianisme, et 
qui constitue encore son état présent, garantie 
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d'nn Avenir donl nul ne peut assigner la fin. Issu 
de la prédication, dans un coin obscur du monde 
asiatique, il conquiert l'empire romain en moins de 
trois siècles, et il s'assied sur le trône avec Con- 
slantio. Il s'étend sur l'Europe barbare et boulever- 
sée ; il y règne sans partage ; et aujourd'hui, après 
dix-buit cents ans, tes peuples qui le professent 
sont etresteront les plus savants, les plus laborieux, 
les plus moraux et les plus libres que l'bistoire ait 
jamais vus. Selon toute apparence, ils soumettront 
à leur foi commune le monde entier, qu'ils élrei- 
gnent de toutes paris, et qui ne peut pas plus ré- 
sister à leur force qu'à leurs lumières. 

Voilà, dans l'histoire du Christianisme, le premier 
faitqui me frappe ; et je me sens porté tout d'abord à 
tenir le plus grand compte d'une doctrine religieuse 
qui a produit de si nobles résultats. En admettant 
même que tous ces résultats excellents ne lui ap- 
partiennent pas, et qu'on doive Ira rapporter aux 
peuples mêmes qui les ont obtenus, ces peuples si 
supérieurs ne peuvent pas avoir adopté une religion 
qui ne répondrait point à leur intelligence, à leurs 
aptitudes et à leur raison, attestées par tant de pro- 
grès et tant de merveilles. Ils ne semblent pas prêts 
à déserter leur foi ; et parmi les intelligences 
qui ont pu prétendre à se faire, écouter d'eux, il 
n'en est pas une seule dont les yeux aient été assez 



perçants déjà pourdiscerner quelque dogme meil- 
leur el plus humain, destiné à remplacer celui-là. 
Soit donc qu'on se rappelle l'histoire du Christia- 
nisme, soit qu'on regarde à son état actuel, soit 
qu'on pense îi son avenir, it n'y a rien de plus su- 
blime, de plus solide, ni de plus fécond dans toutes 
les religions, soit passées, soit présentes. 

Je ne lui 'fais pas un mérite particulier de ses 
martyrs. Sans doute ils sont admirables, et l'Église 
n'a été que juste en lesplaçantau nombre des Saints, 
afin d'apprendre à tous les hommes comment on 
meurt pour ses convictions. Mais toutes les reli- 
gions ont eu leurs victimes. Si celles-là. sont dignes 
pour nous de plus de sympathie et de louange, elles 
n'en sont pas lessetiles dignes. Il s'en est toujours 
rencontré d'aussi dévouées, pour soutenir des re- 
ligions beaucoup moins bonnes. Mais à côté des 
martyrs et de leur courage, je vois l'œuvre intel- 
lectuelle des Apâlres, des Pères de l'Ëglise, des 
Conciles et des Papes, avec leur succession, leqr 
hiérarchie libérale et forte , leur gouvernement 
habile, leur prudence habituelle, leur esprit de 
persévérance, l'unité de leur tradition ; et je me 
demande «fi trouver, dans l'univers et dans les re- 
ligions, un système qui puisse être mis au rang de 
celui-là pour l'étendue, la profondeur et la vérité. 
Sur Dieu, sur l'âme, sur le monde, sur les sociétés, 



sur les mœurs, quels problèmes nQUvoaux ! Quel 
éclaircissement des anciens problèmes <ilargîs ! Que 
de solutions vraies et utiles, que de travaux infati- 
gables et bienfaisants, sans parler de tant d'insti- 
tutions de toute espèce, qui ont fait pénétrer dans la 
réalité les inspirations les plus élevées et les plus 
charitables de la théorie ! Quelle science, quelles 
études solitaires et publiques, dans les écoles ou 
dans les cellules 1 Que de monuments laissés à la 
postérité pour lui transmettre l'iiérilage antique, 
ou pour commencer le nouvel amas de nos tré- 
sors! Au milieu des labeurs de l'orthodoxie et de 
la foi, que de philosophie et que de libres investi- 
gations ! Parmi les Pères et les Docteurs, que de 
philosophes! S'ils n'eussent point été nos maîtres, 
en serions-nous aujourd'hui à ce point de mora- 
lité et de lumières où nous sommes parvenus? Le 
monde moderne, si fier, et à juste titre, de tout ce 
qu'il est, n'est-il pas sorti presque entièrement du 
Christianisme? N'a-t-il pas été nourri, élevé, sou- 
tenu par lui? Que deviendrait- il, tout fort qu'il 
se croit, si la foi chrétienne venait â lui manquer 
tout à coup? Qui comblerait ce vide et cet anéan- 
tissement ? 

Ce n'est pas que je me cache les ombres de ce 
tableau resplendissant ; je sais aussi bien que 
personne tout ce qu'on peut reprocher, si ce n'esl 
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au Clirislianismc lui-même, du moins il plusieurs 
de ceux qui l'ont représenté. L'Église a commis des 
fautes; mais qui n'en commet point parmi les 
hommes ? Elle a dû gémir souvent elle-même des 
chefs indignes qui l'ont compromise ou flétrie. Elle 
a eu ses ambitions désordonnées, ses préjugés, ses 
faiblesses, ses corruptions, ses cruautés même ; elle 
a été oppressive, après avoir été longtemps la mère 
et le refuge des opprimés. La puissance l'a pervertie 
à certaines époques, sans que les revers l'aient tou- 
jours suffisamment instruite. Qui peut nier tout 
cela? Mais je demande si tout cela, quelque ré^el et 
quelque déplorable que ce soit, peut un instant 
compenser et surtout abolir noire gratitude et notre 
admiration. Il faut juger le Christianisme, comme 
la raison veut qu'on juge toutes choses, en le pre- 
nant par ses bons côtés'. Il n'est pas plus respon- 
sable des crimes commis en son nom que la liberté 
n'est responsable de tous ceux qu'on a commis pour 
elle, CD croyant la ser\'ir, tout en la faisant abhorrer 
de sociétés qui ne peuvent s'en passer. 

Une critique plus fondée, ou du moins plus spé- 
cieuse, c'est que le Christianisme a reproduit dans 
ses formes, et dans «ne bonne partie de ses idées, 
le monde antique qu'il remplaçait. J'en conviens 

' Cest le fondement de l'optimisme. 
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bien volontiers; maisc'esl, à mon suns, un service de 
plus et lesujel d'un nouvel éloge. Si le Christianisme 
n'avait pas einprunté, avec le Inngage de la Grèce 
et de Rome, toutes leurs habitudes scientifiques, 
littéraires, administratives et politiques, il n'aurait 
pas été entendu, et il eût fait mille fois moins de 
bien. En arrivant dans le monde grec et romain, 
il y trouva une civilisation déjà fort avancée, et il 
eut le bon esprit de s'en servir. Il en conserva 
tout ce qu'il put dans le cataclysme de l'invasion. 
C'est à l'aide de ces débris recueillis par lui que, 
sous son égide, nous avons fait toute notre éducation, 
ou plutôt que nous avons renoué la chaîne des temps 
si tristement interrompue. 11 n'y eut jamais chez 
les hommes un pareil naufrage ; mais il n'y eut ja- 
mais non plus une telle rénovation. Ce n'est pas à 
nous, qui pouvions périr dans la tempête, de noui; 
plaindre de la main qui nous a sauvés. Cette main 
n'a pas toujours été également douce et salutaire ; 
mais ce sont là de ces services et de ces souvenirs 
que rien n'efface ni ne doit faire oublier. Le Chris- 
tianisme est grec et romain; voilà sa puissance dans 
les voies mondaines. Resté oriental, il n'eût pas 
existé pour nous, et notre Occident ne l'aurait ni 
suivi, ni même connu. Mais mulgré des emprunts 
manifestes et indispensables, il est encore assez 
original pour avoir renouvelé de fond en comble le 



monde antique, qu'il continuait tout en le chan- 
geant. Ce ne doit pas être un titre de défaveur 
auprès des philosophes. 

Ce n'en est pas un non plus que de plonger par 
le Judaïsme et parla Bible aux racines mêmes de 
l'humanilé. Quelque opinion que l'on ait sur la 
composition des livres de l'Ancien Testament, per- 
sonne ne peut nier qu'ils ne doivent figurer parmi 
les plus anciens monuments de l'histoire des 
hommes. En les comparant à tous ceux qui le 
leur disputent de vénérable vieillesse, il n'en est 
pas qui les vaillent, et de beaucoup, sous le rapport 
de la vraisemblance, de l'ordre, de la continuité et 
de la beauté. En ne les considérant que philosophi- 
quement, combien ne sont-ils pas au-dessus des 
Kings de la Chine, des Védas de l'Inde, des Soûtras 
du Bouddhisme, ou du Coran de l'Islam î En est- 
il qui, sur l'origine des choses, donnent des so- 
lutions plus raisonnables, en même temps que plus 
majestueuses? On dirait que le peuple d'Israël a 
stipulé pour le genre humain, et par fois même 
pour la philosophie. A l'avantage d'être romain 
et grec, le Christianisme a donc réuni l'avan- 
tage d'être hébreu. Il a hérité ainsi de tout ce 
qu'il y eut de meilleur dans les races asiatiques 
et dans les races européennes. Est-ce là ce qui 
pourrait le diminuer? En se rattachant à tout 
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ce que l'esprit humain a conçu rte plus grand el 
de plus vrai, s'est'il ôté des droits à son eslime el 
h sa reconnaissance? Pris en lui-même, n'est-il 
pas au-dessus de toul ce qui le soutient et l'a pré- 
cédé? Ne raérite-t'il pas de s'appuyer tout ensem- 
ble sur la religion mosaïque et sur l' Hellénisme? 
Ne les dépasse-t-il pas encore infmimeat l'un et 
l'autre ? 

Je ne voudrais pas porter une main indiscrèle 
sur les matières interdites aux profanes, et je ne 
toucherais pas aux mystères, si des exemples fameu 
n'y autorisaient. Des Pères de l'Église n'ont pas 
craint d'y plonger leurs regards el leur réflexion, 
tout incompréhensibles qu'on les déclarait. Saint 
Augustin n'a pas été le seul à faire un ouvrage De 
Trinilate. On peut ne pas se prononcer sur l'or- 
thodoxie des explications proposées , puisque ce 
soin ne concerne que l'Ëglise. Mais on ne peut re* ' 
fuser de reconnaître, dans ces explications et dans 
ces recherches, une profondeur de métaphysique 
que la philosophie n'a jamais dépassée, et qu'elle a 
égalée à peine dans ses représentants les plus il- 
lustres. Sur l'essence de Dieu, sur l'action de sa 
providence, môlée au Ubre arbitre de ses créa- 
tures, sur l'état originel de l'homme, sur la créa- 
tion, sur l'éternité, etc., la philosophie fera tou- 
jours bien de consulter le Christianisme, comme 
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elle consulterait un des siens; elle y trouvera, non 
des solutions toutes faites, puisqu'elle n'en doit re- 
cevoir de personne, mais des'lumières qu'elle cher- 
cherait vainement dans d'autres religions, et dans 
la plupart de ses propres systèmes. 

En passant à la partie tout extérieure du Chris- 
tianisme, on n'y découvre pas moins de puissance 
ni de nouveauté. Humainement parlant, le Christ de 
Nazareth et de Bethléem nuit dans la condition la 
plus obscure et la plus pauvre. On le fait bien des- 
cendre de la famille de David ; mais c'est danà une 
élahlequ'onle placeauicpremiers joursdesa vie. Il 
est fîls d'un simple artisan ; il n'est point le fils d'un 
roi comme le Bouddha; il n'est même pas de la tribu 
dominatrice comme Mahomet. Il passe son existence, 
qu'il soutient du travail de ses mains, dans une con- 
dition misérable, souvent sans avoir de lieu où re- 
poser sa tête, et il meurt par le plus Ignominieux 
et le plus atroce des supplices, pour avoir prêché 
des doctrines jugées hérétiques et séditieuses. Pour 
les sociétés modernes, qui marclient toutes à la 
démocratie, d'un pas plus ou moins rapide, est-il 
un idéal plus acceptable et plus saisissant? La phi' 
losophie, qui ne sépare point l'égalité de la liberté, 
croit-elle .qu'il puisse y avoir, pour soutenir les 
hommes dans leurs communes misères, un modèle 
plus encourageant et plus simple? Quelle religion 
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a jamais rien oITert de plus pratique ni de plus 
haut à Tadoration du genre humain ' ? 

En présence d'une telle religion, ce n'est passeu- 
lement du respect que doit éprouver le eceur du 
philosophe. Le respect pour le culte national est 
l'obligation étroite de tous les citoyens, qui doivent 
se conformer les uns envers les autres aux conve- 
nances, sans lesquelles la société ne serait pas assez 
calme. Il est un devoir général à l'égard de la 
religion, quelle qu'elle soit ; même en la suppo- 
sant aussi mauvaise qu'on le voudra, on n'a jamais 
le droit de faire rien qui puisse la blesser aux yeux 
du magistrat. Cependant le respect, tout obligatoire 
qu'il est socialement, peut n'être qu'extérieur 
et de pure forme; il peut s'allier avec le dédain 
intérieur et la répugnance secrète. C'est une sage 
contrainte à laquelle on se soumet, bien que la 
conscience proteste. 

Mais lorsque dans une religion on a le bonheur 
de retrouver tant de vérités connues d'ailleurs, tant 
de conformités avec la raison la plus sévère et la 
plus délicate, on ne doit pas simplement un froid 
respect; on doit quelque chose de plus, et un sen- 
timent plus doux, c'est-à-dire ce demi-acquiesce- 

' Il faut lire dans Voltaire quelques pages admirables sur le 
Christ, Dictionnaire philosophique, article Relioion, g II, p, 102 
et suiï.,ÊditioD Beuclmt. 
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ment, et cette autre forme du respect qui s'appelle 
l'admiration. Quand l'admiration est sinoèreetpro- 
Ibnde, elle implique nécessairement le respect, qui 
De t'implique pas toujours. C'est là ce qu'on doit nu 
Christianisme, à défaut de la foi. Une philosophie 
qui le mépriserait, ne serait-elle pas bien près de 
se mépriser elle-même? Parmi les religions les plus 
grossières, il n'en est pas une qui impartialement 
étudiée ne présente au philosophe quelque chose 
d'estimable, suffisant pour racheter bien des er- 
reurs et des superstitions. Dans la religion chré- 
tienne, le bien ne l'emporte-t-il pas en une telle 
proportion que le mal disparaît presque complète- 
ment? Et faire prédominer le blâme, ne serait-ce 
pas le jugement de cœurs bien prévenusî 

Dans la disposition actuelle des esprits, on ne 
peut pas être sûr que la religion accepte un tel hom- 
mage et qu'elle s'en contente. Tout ce qu'on peut 
alUrmer, c'est qu'il lui est dû légitimement; quand 
on ne le lui rend pas, on ii'est ni assez impartial 
ni assez clairvoyant. Pour condamner te Christia- 
nisme, il faut ne pas le comprendre. 

On excuse les emportements des philosophes 
dans le siècle dernier. Il est trop diflicîle de se 
contenir quand on est révolté par les supplices des 
LabarreetdesCalas.L'indignation de Voltaire n'est 
que trop justiQée,si d'ailleurs la guerre, telle qu'il 
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la faisait, n'est pas tout à fait digne de son génie. 
Alors il était interdit aux libres penseurs de'fàire 
entendre leurs griefs trop fondés, et l'humanitése 
soulevait en vain avec la raison. La loi ne soufrait 
pas q^u'on parlât ouvertement; c'était à des subter- 
fuges qu'il fallait recourir, pour produire les opi- 
nions les plus modérées et les plus utiles. Les écri- 
vains couraient risque de leur repos, de leur liberté, 
de leur vie, s'ils poussaient un soupir, s'ils se per- 
mettaient une critique ou même un conseil. Une 
telle oppression amena une résistance tout aussi 
peu mesurée; il aurait fallu une sagesse sur- 
humaine pour ne pas franchir toutes les bornes, et 
ne pas se défendre aussi violemment qu'on était 
attaqué. Le péril même donnait quelque noblesse à 
la lutte. Aussi quoique la philosophie de ce temps 
employât trop souvent des armes reprochables, on 
devait désirer sa victoire, parce qu'elle avait la 
bonne cause, et que les abus qu'elle combattait 
étaient devenus intolérables, comme tous ceux qui 
allaient provoquer la grande révolution sociale, dont 
cette polémique furieuse était l'avant-coureur. 

Aujourd'hui que la philosophie peut tout dire, 
sans courir le moindredanger, ainsi que les autres 
sciences désormais émancipées, elle n'a qu'à user de 
son droit avec la modération qui doit être sa règle 
constante. Ses excès, quand elle en commet, pea- 
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vent sembler comme les restes el les dernières 
traces de son ancien esclaTage. La colère ne sied 
pas à la liberté, ni à la justice dont elle se pique. Si 
la religion n'est pas toujours assez équitable envers 
la philosophie, c'est un raotifde plus pour ne pas l'i- 
miter. La philosophie a subi d'autres épreuves; et 
celle-là doit lui sembler bien légère, auprès des 
tragiques aventures dont l'histoire a gardé le sou- 
venir. Dussent-elles se représenter, il faudraitsavoir 
les braver encore. Mais de notre temps, ce n'est pas 
le martyre qu'on a beaucoup à redouter; on se 
donnerait peut-être bien de la peine sans être sûr 
de l'obtenir. 

Il faut ajouter que le grand mouvement pbilo- 
^ sophique de notre siècle a été la restauration du 
spiritualisme, inaugurée par H. ïtoyer-Gollard et 
poursuivie pendant un demi-siècle par le plus il- 
lustre de ses disciples et de nos maîtres. D'autres 
. tendances se sont manifestées, il est vrai , de ma- 
nière à faire craindre quelquefois une résurrection 
du matérialisme vaincu. Mais il est bien lard pour 
' que ces tentatives puissent prévaloir ; le caractère 
, général de notre siècle devant l'histoire est fixé 
par la doctrine qu'il a professée depuis plus de 
' soixante ans, et qu'il professera sans doute jusqu'à 
sa fin. Notre siècle est soustrait à l'athéisme. Si 
cette funeste théorie espère le triomphe, elle doit 
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l'ajourner au siècle prochain, à qui l'on ne peut 
souhaiter cette déplorable conversion. 

Ed renouvelant les doctrines spiritualisles, ce 
n'est pas un service calculé et réfléchi que la phi- 
losophie a rendu à la religion ; elle y a été amenée 
par la penle même des choses, et par une réaction 
spontanée qui s'est passée tout entière dans son 
sein. La religion en a certainement tiré un vrai 
profit, indirect mais considérable. Elle n'a peut- 
t'tre pas bien apprécié elle-même tout le secours 
qu'elle recevait; il n'en a pas été moins réel, et 
la postérité saura le reconnaître, si les contem- 
porains ne semblent pas s'en apercevoir. C'était 
se rapprocher que de travailler, même séparément, 
à une cause semblable. Le Christianisme est avant 
tout et éminemment une doctrine spiritualïste. A 
son origine, il avait tendu la main au Platonisme, 
étudié et admiré par tous les Pères des premiers 
siècles. De nos jours, un phénomène analogue s'est 
répété, bien que sur une moindre échelle; la 
philosophie redevenant spiritualiste, sous les aus- 
pices de Platon et de Descaries, a fait des pas vers 
la religion, sans rien perdre de son indépendance 
el dv son absolue liberté. On s'est trouvé plus voisin 
qu'on ne croyait, et les anciennes défiances sont 
tombées, tout au moins d'un côté. Il se peut que la 
religion garde les siennes ; mais la philosophie spi- 



rilualiste n'a plusi^e préjugé ni celle injustice. A 
Ja clarté de sa propre histoire, elle se juge mieux 
elle-même et elle juge mieux les autres. A plus forUt 
raison, peut-elle dire du Christianisme ce qu'un 
scolastique disait d'Aristole : « Je ne m'écarte 
« de lui qu'avec crainte et vénération. » 

Voilà bien des motifs sérieux pourquela philoso- 
phie spiritua liste, en restant ce qu'elle est, ne se 
montre jamais hostile au Christianisme. D'abord ce 
sont des motifs généraux qui doivent la toucher par- 
tout ; ce sont ensuite des motifs particuliers à notre 
temps et à notre pajs. Il eo est un plus spécial que 
lous les autres, que je me permeltrai de rappeler. 
Certainement on ne l'a pas oublié ; mais il est bon 
d'en renouveler le souvenir, quelque douloureux 
qu'il soit. Dans les convulsions auxquelles la France 
a été livrée durant la Révolutiou, il s'est produit 
des scandales religieux dont aucune nation , je crois, 
De s'est jamais souillée ; les profanations ont été 
sans bornes ; les ministres du culte ont été tes pre- 
mières victimes de la rage populaire, et c'est par un 
égorgement de prêtres qu'ont commencé les mas- 
sacres, dont l'horreur restera ineilaçahle. Ce n'est 
pas la philosophie du dix-huitième siècle, ainsi que 
l'a souvent répété l'esprit de parli, qui doit être 
responsable de ces persécutions et de ces crimes. 
Pour moi, je réponds que le cœur de Voltaire se 
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serait révolté contre de telles abominations aussi 
cnergiquement que contre toutes les iniquités de 
son temps. Je laisse aussi à d'autres le courage de 
supposer que d'Holbacl) et Diderot seraient de- 
meurés insensibles, ou se seraient réjouis devant 
ces affreux spectacles. Mais on peut affirmer que, 
chez nous plus que chez aucune autre nation, 
la philosophie a des devoirs étroits ; on peut af- 
firmer qu'elle doit entendre cette leçon, qui a 
été donnée à laHn du dernier siècle. La philoso- 
phie avait usé de son droit ; mais plus d'une fois 
elle l'avait outre-passé ; et voilà comment ses excès 
avaient été traduits par la foule. A la critique suc- 
cédait léchafaud ; ta hache remplaçait les argu- 
ments et les sarcasmes. 

Selon toute apparence, notre temps n'est pas des- 
tiné à subir de nouveau ces elTroyables épreuves; 
le retour de telles choses à cent ans de distance 
n'est pas à prévoir. Pourtant notre malheureux 
pays a vu tant de résurrections, que celle-là de plus 
peut ne pas sembler absolument impossible. Il ne 
faudrait pas que la philosophie dût un jour paraître 
y avoir contribué même de très-loin. Elle peut être 
persécutée, et c'est parfois sa gloire; mais elle se 
doit à elle>mème de ne jamais faire de victimes, 
en provoquant la vengeance des passions dé- 
chaînées, ha vérité n'a rien à faire dans ces fureurs 



aveugles, et le philosophe doit se garder d'eD être 
le complice, à quelque degré que ce soil. 

Ainsi à tant d'autres causes de modération, se 
joint celle-là, qui ne devrait pas être une des moins 



Le plus grand obstacle à ce que ces conseils soient 
gi'néralement écoulés, c'est la prétention toujours 
entretenue de substituer un jour la philosophie à la 
religion. Quelques esprits plus ardents que sages 
continuent à caresser cette chimère; bien qu'elle 
ne soit pas très-nouvelle, elle semble, depuis te der- 
nier siècle, n'avoir rien perdu de son attrait pour 
certaines imaginations. Ces réformateurs, amou- 
reux de leur utopie, se figurent que rien n'est plus 
réalisable; et dans ratTaiblissementde la religion, 
qu'ils signalent de très-bonne foi, ils trouvent 
le signe incontestable de la rénovation qu'ils ap- 
pellent. On peut croire à leurs bonnes intentions; 
on ne peut pas également louer leur prudence; 
et je voudrais, s'il est possible, dissiper une illu- 
sion aussi vaine et aussi fâcheuse. 

Si d'abord on veut se rendre compte de la ma- 
nière dont se forme le philosophe, on verra surgir 
tout à coup une difficulté insurmontable. Que l'on 
interroge encore nos maîtres de la Grèce et du 
dix-septième siècle, et qu'on leur demande â quel 
prix ils ont philosophé. Ce sont des études de toute 
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une vie, constamment soutenues , au milieu de 
toutes les traverses. Socrate se borne à s'observer 
lui-même et à écouter la voii intérieure qui parle 
en lui. II s'entretient avec ses concitoyens, pour les 
exhorter à suivre son exemple; et il poursuit cette 
rude prédication pendant de longues années, jusqu'à 
ce qu'une sentence inique vienne lui ôter la parole 
en le condamnant à mort. Descartes, plus tran- 
quille grâce à un exil volontaire, est' encore plus 
assidu à ses travaux. 11 fuit la société de ses sem- 
blables, pour se livrer avec plus de suite et de liberté 
à ses méditations et à ses recherches. Il scrute la 
nature et le monde dans toutes leurs parties, comme 
il a scruté l'âme et la pensée. Tous deux, quelque 
éloignés qu'ils soient par les époques où ils vivent et 
par tes idées qui les animent, ont du moins ceci de 
commun, qu'ils n'ont pas cessé, un seul jour de 
gravir laborieusement ta voie qu'ils s'étaient tracée. 
C'est à la fois le devoir qu'ils se donnent, et la pente 
irrésistible de leur génie. 

Ce sont de grands modèles ; ce ne sont pas 
des exceptions. Tout philosophe en est là, quel 
que soit d'ailleurs le succès de sesefTorts; et quand 
on voit ce quesottt les questions qu'il s'agit de ré- 
soudre, on conçoit qu'il y faille une existence en- 
tière. C'est la plus belle et la plus haute occupation 
de l'intelligence; c'en est aussi la plus ardue; 



et le philosophe n'a pas perdu son temps, qui peut 
en mourant se rendre ce témoignage d'avoir éclairci 
quelques-uns des points sur lesquels il a tant ré- 
fléchi. 

Ajoutez que de Qos jours une condition nouvelle 
est venue pour le libre penseur s'ajouter à toutes 
celles-là. Il n'est plus permis d'ignorer l'histoire 
de la science que l'on cultive. Le philosophe ne 
satisferait pas suffisamment à l'amour de la sagesse 
s'il ne savait pas, au moins dans une certnioe me- 
sure, ce qu'on a dit avant lui sur les sujetsqui l'oc- 
cupent. Dans les systèmes antérieurs, l'histoire a 
toujours tenu quelque place, souvent sans que ces 
systèmes en eussent conscience. On la retrouve plus 
ou moins marquée dans Socrate, dans Platon, dans 
Âristote,dans Descartes lui-même. Mais maintenant 
il est interdit aux plus originaux, comme aux moins 
indépendants, d'ignorer la tradition. On lui doit 
toujours beaucoup, quelque inventif que l'un soit. 
Croire ne dater que de soi-même, c'est pis qu'une 
vanité : c'est une erreur. Notre temps ne la tolère 
plus, et le philosophe doit être au moins quelque 
peu érudil. 

Voilà donc les méditations et les labeurs dont 
tous les hommes devraient être capables, pour que, 
s'inslruisant par leurs lumières individuelles, ils 
pussent se passer de celles de la icligion; car c'est 



là ce qui constitue essentiellement le philosophe. 
Oo ne l'est rL-ellementquesi l'on puise sa croyance 
en soi-même, et que si on la fonde sur sa propre 
raison convenablement interrogée. Sérieusement, 
peut-OD demander rien de pareil à l'humanité ? El 
ne risque-t-on pas de paraître soi-même dupe d' une 
ironie, quand on se laisse aller à discuter de 
semblables propositions? Sans doute l'accès de la 
philosophie n'est fermé à personne; mais si tout 
lu monde était tenu de devenir philosophe [lar tant 
d'études nécessaires, comment, en attendant, vi- 
vraient les sociétés? Qui pourvoirait à leurs be- 
soins? Qui accomplirait ces gros et matériels ou- 
vrages (|ui leur sont indispensables? Ainsi, la 
philosophie, destinée à éclairer les peuples, com- 
mencerait par les détruire. 

Ce n'est donc pas là ce qu'on peut vouloir ; et 
voici probablement la solution moyenne à laquelle 
on limite ces vastes espérances. Non, tous les 
hommes n'ont pas à devenir philosophes ; il suliira 
que quelques-uns d'entre eux le soient, et ceux-là, 
réputés les plus sages, seront chargésd'instruire les 
autres. 1-^ philosophie substituera ses easeigoe- 
menls à ceux de la religion ; et à la place du Caté- 
chisme de Meaux, rédigé par Bossuet d'après (a 
tradition orthodoxe, on donnera au peuple leCaté- 
cUisme universel de Saint-Lambert et de Volney. 
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Pratiquement, il ne peut pas y avoir d'autre ma- 
nière d'arriver à réaliser le vœu qu'on affiche, et de 
régénérer par la philosophie les croyances de 
l'humanité. 

Mais une première et irréfutable objection, c'est 
que ce n'est plus là de la philosophie ; c'est une en- 
treprise politique. Il faut bien se dire alors qu'on 
abandonne le domaine de la science pour celui 
d'une application aussi nouvelle que périlleuse. 
Il ne s'est jamais rien vu de ce genre chez aucun 
peuple, dans aucun temps ; et l'on a déjà contre soi 
tous les hasards de l'innovation. Si la philosophie 
est bien ce que j'ai dit plus haut, je demande de 
quel droit, désertant la liberté, elle viendrait, au 
nom du pouvoir et de l'État, imposer ses doctrines. 
Quelque vraies qu'elles fussent, c'est à l'autorité 
qu'elles auraient recours pour prévaloir; dés lors, 
c'est une simple concurrence qu'elles engagent 
contre les souvenirs et les débris du passé religieux, 
et contre les théories contraires. Du moment qu'il 
s'agit d'instruire une nation, il faut dans l'ensei- 
gnement une uniformité et une régularité sans 
lesquelles il ne serait pas même possible. Il devra 
donc être exclusif, et ce sera une orthodoxie laïque 
substituée. à une orthodoxie cléricale. On ne voit 
pas ce qu'on gagnerait au change. L'enseignement 
religieux, en faisant remonter la morale jusqu'à 



Dieu, ne fait que la rapporter à sa véritable source 
el lui donner une sanction plus forte. 

Il est probableque, dans cette lentati va scabreuse, 
la prétendue philosophie qui s'en chargerait, se 
réduirait à l'enseignement de la morale tirée tout 
entière de l'homme, et supprimerait du même coup 
toute notion de Dieu et de la Providence. Mais cette 
philosophie, si sûre d'elle-même, ne se doute pas des 
répugnances et des révoltes qui l'attendraient de la 
partdespeuples.L'athéismepeutjusqu'à un certain 
point séduire quelques penseurs isolés, cbez qui 
cette mutilation de la conscience n'est pas impos- 
sible ; il indigne et il soulève les masses, parce 
qu'elles ont la conscience liumaîne dans toute sa 
plénitude et sa spontanéité. Ne souhaitons pas 
à ces philosophes de voir jamais se réaliser leurs 
vœux étranges; car alors nous verrions aussi les 
tempêtes qu'exciteraient leurs expériences. Lu Con- 
vention elle-même, tout en célébrant la fête de In 
Raison, a dâ proclamer- l'existence de l'Elrc su- 
préme el l'immortalité de l'âme. Alors, pour- 
quoi répudier le culte national? La philosophie 
se flattera-t-elle de donner à la multitude une idée 
de Dieu plus grande et plus vraie que ne le fait le 
Christianisme ? 

Je voudrais écarter, et, s'il se pouvait, anéantir 
de lugubres souvenirs ; ce n'est pas moi qui les 



ranime; on les évoque en vouKmt rent^re à la 
philosophie un rôfe si déplacé, el en rêvant pour 
elle des triomphes si humiliants. Naguère elle a 
pu se laisser égarer par quelques-uns de ses plus 
faibles disciples; alors toute la nation semblait avoir 
repoussé la foi de ses pères, et des écrivains peu 
sensés pouvaient s'imaginer servir la raison et l'hu- 
manité en essayant de combler, tant bien que mal, 
cette désastreuse lacune. Mieux inspirés et plus mo- 
destes peut-être, ils eussent attendu un retour ioé- 
vitable ; et en quelques années, ils auraient pu voir 
le peuple revenir à l'antique croyance, restaurée 
par un homme de génie, qui n'était alors quel'ex- 
pressioD la plus haute et l'instrument de la pen- 
sée commune. S'il y avait à la fm du dernier siè- 
cle uoe escuse, au moins apparente, pour celte 
erreur, aujourd'hui il n'y en aurait plus, Les faits 
ont prononcé; la tentative a échoué; pensera la 
renouveler, c'est mettre en même temps contre soi 
la raison et l'histoire. 

Il faut donc renoncer pour la philosophie à ces 
rêves ambitieux, subversifs delà société. 

Platon a bien dit que les peuples ne seraient 
heureux que quand les philosophes les gouverne- 
raient', sans se dissimuler d'ailleurs aucun des 

' Plalon, Im Républtgve,\iv.yi, p. iOeliui\.,ei\iy. Vil, p. 78 
et suiv., traduclion <le H. Viclor Cousin. 
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embarras que la philosophie rencontrerait à se 
mêler des affaires publiques. Il avait raison ; car 
ses philosophes, tels qu'il les forme, sont les plus 
éclairés, les plus habiles el les meilleurs des hom- 
mes. Les nations auraient tout à gagner; si elles 
avaient de tels chefs, plus imaginaires que réels. 
Hais Platon, en croyant que la philosophie est supé- 
rieure à tout le reste, n'a jamais pensé qu'il pût la 
substituer à la religion de sa pairie. C'eût été pour 
lui un dessein sacrilège, el le concevoir ne lui aurait 
pas semblé d'un assez bon citoyen. Un philosophe 
stoïque s'est trouvé un jour sur le trône, doué des 
plus admirables vertus, simple comme le dernier 
de ses sujets, énergiquement appliqué aux grands 
devoirs dont il était chargé et dont il était digne ; 
c'est Marc-Aurèle, maître de l'empire romain, ou 
plutôt maitro du monde, et disposant d'un pouvoir 
absolu. Est-ce que Mârc-Âurèle a songé un seul 
instant à détruire la religion en faveur de la philo- 
sophie? Et cependant, quelle réforme n'appelait 
pas à celte époque le Paganisme expirant ? Ses vices 
n'auraient-ilspasjustiQé cette tentative désespérée? 
N'aurait-elle pas semblé avoir bien des chances de 
réussir entre des mains si vigoureuses el si pures? 
Marc-Aurèle n'eut pas plus ce projet que Julien ne 
l'eut à son tour, quand il essaya si vainement de re- 
lever les autels païens. C'était l'antique religion, 
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ce n'était pas la philosophie, que Julien voulait 
faire prédominer. Probablement, ni Platon, ni 
Marc-Aurèle, ai Julien n'étaient assez dévoués à la 
philosophie pour lui assurer la gloire et le bien- 
fait d'une telle transformation. 

Les temps sont-ils changés ? et le nôtre est-il plus 
favorable à cet essai? Il ne semble pas. Malgré 
des prédictions sinistres, mais bien peu fondées, le 
Christianisme n'est pas près de sa ruine. Je doute 
qu'à aucune époque il' ait pénétré plus profondé- 
înent dans les cœurs. L'Europe n'a plus la dévotion 
qui faisait les Croisades, et la précipitait faéroïque- 
incot et si aveuglément à la délivrance des Saints 
Lieux ; mais les mœurs se sont améliorées et s'amé- 
liorent chaque jour par l'influence chrétienne, que 
secondent de plus en plus les progrès mêmes delà 
raison publique. Le Christianisme serait affaibli et 
corrompu, comme l'était la. religion païenne sous le 
Bas-Empire, que la philosophie ne le remplacerait 
pas; dans l'état de vigueur et de prospérité où 
il est encore chez toutes les nations qui le professent, 
aller proposer de l'abolir, c'est une aberration que 
les peuples ne se donneront pas même la peine de 
repousser, parce qu'elle n'arrivera pas jusqu'à eux. 

Toutefois, la philosophie ferait bien de prendre 
garde à de si lourds faux pas; ils compromettent 
et diminuent sa considération et son influence. A la 
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un du dix-huitième siècle, Kant n'a pas laissé que 
delà faire assez peu respecter. II voulait combatlre 
le scepticisme, et il l'a (ortiGë ; il voulait relever la 
métaphysique du décri profond où, selon lui, elle 
était tombée ; il l'y a enfoncée encore davantage par 
les formes rebutantes dont il l'a revêtue. Ses suc- 
cesseurs ont esagérc ses défauts ; et tout en ayant 
une puissance d'esprit très-rare , ils ont abouti 
à des systèmes monstrueux par les conséquen- 
ces, comme par le langage. Croit-on qu'ils aient 
rendu grand service à la plillosopliie? C'est déjà 
bien assez de ne pas savoir être intelligible, 
non pas seulement au vulgaire des esprits éclairés, 
mais aux adeptes les plus fervents ; on ne prêle 
par là qu'à la moquerie et au dédain. Mais aller 
jusqu'à prétendre détruire la religion nationale, 
c'est rendre la philosophie trop justement suspectée 
tout ce qu'il y a de sensé et de patriotique dans la 
nation. Je sais bien que, de notre temps, à côté de 
l'école allemande il y en a d'autres, l'école écos- 
saise et l'école spiritualiste en France. Mais l'école 
allemande a fait beaucoup de bruit et beaucoup de 
mal; et comme il semble qu'elle veuille revivre 
parmi nous, dans tout ce qu'elle a de plus faux, il 
est utile de la signaler une fois de plus, alin qu'on 
n'attribue pas à la philosophie elle-même les torU 
de quelques philosophes. 

D«,z.jb, Google 



Saiis doute, il est de l'essence de la philosophie 
de dire tout ce qu'elle pense, et celui-là n'est pas 
assez philosophe qiii cache une partie de sa pensée. 
Mais il faut tâcher avant tout d'être dans le vrai, 
et il est peu prohahie qu'on ait trouvé la vérilé, 
quand on heurte si fortement la plupart des 
grands systèmes antérieurs, les données les plus 
sâres du sens commun, et les instincts les plus ma- 
nifestes de la foule. Celle simple réflexion devrait 
arrêter les novateurs. Sdais qui peut éclairer l'es- 
prit de système? Les revers les plus éclatants ne 
lui dessilleraient même pas les yeux. On a toujours 
mille excuses pour s'expliquer ses défaites ; le 
seul moyen de se les épargner ou de les mettre à 
proât, ce serait de se complaire un peu moins à 
ses propres idées ; ce serait de douter un peu plus de 
soi-même, en regardant aux leçons de l'histoire 
et à la situation des choses. Qui peut se rendre 
à des conseils si peu flatteurs? 

A mon avis, la conduite de la philosophie spi- 
ritualiste est toute tracée ; elle doit concourir avec 
la religion, qu'elle n'attaque pas, au bien so- 
cial, qui est le but de toutes les deux. Entre elles, 
il y a tant de points communs, qu'en dépit 
des dissentiments la lutte semble à peine possi- 
ble. Ceci est surtout vrai de noire philosophie; 
quant aux doclrincs alliées et matérialisles, je 
V '.oogic 
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ne vois pas biea en quoi elles ont â s'occuper du 
dogme, si ce n'esl dans ce que le dogme pent 
avoir de philosophique. La distinction des vérités 
nalurelleset des vérités surnaturelles esta l'usage 
de la théologie, à qui il convient de la laisser; la 
philosophie ne la connaît pas. Mais attaquer le 
dogme, pour le ruiner dans l'esprit de la foule et 
fonder en place son propre système, ce pourrait 
être la satisfaction passagère de quelques amours- 
propres ; ce n'est ni l'intérêt de la société, ni celui 
delà justice, ni celui de la philosophie vraie. Il 
doit être permis à l'érudition et à l'histoire de 
scruter librement les origines du dogme chrétien, 
comme toutes les autres; et je ne crois pas que le 
Christianisme ait beaucoup à craindre des plus au- 
dacieuses exégèses. Mais ce n'est plus là le domaine 
de la philosophie ; ce ne sont plus là les problèmes 
qu'elle agite et qui lui appartiennent. Elle a tou- 
jours bien assez à faire avec ceux qu'elle poursuit 
sans cesse, sanspouvoir toutefois les résoudre défini- 
livement. Y appliquer perpétuellement de nouvelles 
recherches, c'est son lot, bien assez grand, bien 
assez difficile, bien assez long. En supposant même 
que d'autres n'aient pas autant de c'artés qu'elle 
sur ces graves sujets, c'est en accomplissant son 
œuvre spéciale qu'elle pourrait les aider à monter 
un peu plus haut. Au fond, comme la philosophie 
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entend ne pas sortir de sa sphère, elle ne peut pns 
davantage demandera la religion d'abandonner la 
sienne; mais elles peuvent marcher parallèlement, 
serrant l'une et l'autre la société à leur manière, 
tout en ne se confondant jamais. 

Aussi n'est-ce point un traité d'alliance que la 
philosophie propose à la religion. Le philosophe, 
par son caractère propre, par la nature de ses tra- 
vaux, par la liberté dont il use seul dans toute sa 
plénitude, ne relève de personne iei-bas. Par le 
même motif, personne ne relève de lui ; s'il a te 
bonheur de découvrir la vérité mieux qu'un autre, 
ce n'est pas à son système, c'est au joug de la vé- 
rité qu'il convie ses semblables par son exemple, 
bien plus encore que par ses leçons. Alliée à la re- 
ligion, même par des nœuds assez larges, la philo- 
sophie se dénature, et il n'est jamais bon pour elle 
de donner au monde le triste spectacle que lui ont 
donné les derniers Alexandrins. Pourtant sî la foi et 
la raison ne peuvent jamais s'identifier, leur action 
peut être simultanée, pour le bien de toutes deux, 
et surtout pour le plus grand bien des peuples. 
Pendant des siècles, la foi a prétendu dominer la 
raison j elle n'y est pas parvenue, et l'état présent 
des choses humaines, chez la plupart des peuples 
chrétiens, atteste assez que le temps de ces ambi- 
tions perturbatrices est passé. La raison ne peut 
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vouloir essayer à son tour d'éloaffer la foi ; car ce 
ne serait ni plus juste, ni plus praticable. 

En dehors du rôle que je viens de conseiller à 
la philosophie, je ne vois pour elle que mécomptes 
et dangers. Elle connaît dès longtemps ces abîmes, 
et voilà plus de deux mille ans que Platon les si- 
gnalait. Les couleurs dont il se servait dès lors 
pour peindre les faux amants de la philosophie, 
sont si vives que je n'oserais les reproduire. Ce- 
(tendant que de gens, de nos jours, feraient bien 
de relire le sixième livre de La Républiqtte' I On 
ne peut pas espérer qu'ils soient convertis par ces 
admirables exhortations; mais du moins ils ver- 
raient que leur façon adultère de traiter la philo- 
sophie n'est pas une nouveauté, et que du temps 
de Socrate elle était déjà réprouvée par les plus 
sages. Aujourd'hui ces égarements n'obtiendront . 
pas plus d'accueil de la raison publique; mais 
ils peuvent encore nuire à la société et à la philo- 
sophie. Malheureusement , la gloire d'Érostrate 
tente toujours certains esprits ; car dans tous les 
temps il y a un temple d'Ephèse à brûler. Dans 
le nôtre, c'est la destruction du Christianisme qui 
provoque les audaces incendiaires. 

Le défendre n'appartient pas plus au spiritua> 

' Voir la République de PlMon, lir. VI, ji. 26 el 27, tiaduclwiide 
M. Victor Couiin. 



tisme qu'il ne lui appartient de se joindre à ceux 
qui l'attaquent avec tant d'aveuglement et de pas- 
sion. Le Christianisme est assra fort pour se pas- 
ser d'un secours étranger. La philosophie spiri- 
tualiste, quand elle descend sur ce terrain limi- 
trophe du sien, y doit être, comme partout ailleurs, 
le champion de la justice. Ne pas proclamer hau- 
tement toutes les confortnilés qu'elle a avec la doc- 
trine chrétienne, ce serait manquer de courage et 
de sincérité. Son indépendance n'est nullement at- 
teinte par là; car, tout en parlant avec moins 
d'autorité et d'utilité que le Ghrislianisme, elle 
avait sur bien des point» parlé longtemps avant lui, 
entrant dans des voies presque identiques quelques 
uècles avant qu'il ne se révélât au monde. Ce n'est 
donc pas aujourd'hui la philosophie qui est chré- 
tienne ; c'est bien plutôt, pourrait-on dire, le Chris- 
tianisme qui est philosophique. De là sa force, ses 
bienfaits et sa durée. 

Mais je m'empresse de clore ces trop longues 
considérations, et non d'abandonner ces questions 
brûlantes. Si j'ai réussi selon mon désir, voici en 
résumé les quelques points que je voulais mettre 
en lumière : 

1* La philosophie et la religion ont un objet 
identique; elles ne diffèrent que par les procédés 
qu'elles suivent, l'une cultivée par des esprits né*- 
^ .oogic 



cessairement isolés, l'auire acceptée et soutenue 
par des peuples entiers. La philosophie est comme 
une religion individuelle ; la religion est la philo- 
sophie des nations. 

2' La religion est le règue de l'autorité ; la phi- 
losophie est le champ sans limites de la liberté, 
l'autorité et la liherté n'étant pas moins indispen- 
sables l'une que l'autre au bien de la société. De 
là, l'immobilité dogmatique de l'une, et la mobilité 
perpétuellement progressive de l'autre. 

5' La philosophie et la religion sont sœurs; et 
c'est un projet dangereux de prétendre substituer 
l'une à l'autre. La raison et la foi doivent coexister 
sans conflit, si ceux qui les représentent savent 
être suffisamment justes et tolérants. 

4° Enfin la pbilosopfaie spiritualiste, en Tace du 
Cbrisiianisme, doit avoir pour lui plus que le res- 
pect qu'on doit, dans tout pays et en tout temps, 
ù toute religion. Elle doit ressentir pour la doctrine 
chrétienne la plus profonde et la plus sincère ad- 
miration. Elle n'a point à défendre le Christia- 
nisme; mais ce serait se renier elle-même que 
de se joindre à ses ennemis. 

He voilà parvenu au terme de la course que je 
complais fournir. L'aurai-je parcourue au gré de 
ceux qui me liront? Je n'ose m'en flatter; il 
me suffira de mériter peul-êlre quelques suffrages, 



avec la conscience de n'avoir cheixhé que la vérité, 
toujours si difficile à trouver, plus dilBcile encore à 
faire accueillir. Je me suis efforcé de tenir la route 
moyenne, que j'ai crue la seule vraie; j'ai, autant 
que je l'ai pu, évité les deux écueïls. Je ne suis ni 
un apologiste, ni un détracteur. Les passions des 
deux partis m'ont paru également à fuir; si j'ai 
incliné d'un côté, c'est que j'y ai vu plus de réelle 
philosophie que du côté opposé. L'athéisme ré- 
volte ma raison, sous quelque forme qu'il se 
cache et se déguise. Je le crois un mal pres- 
que aussi redoutable que l'intolérance. Je ne 
serais donc pas trop étonné d'avoir les deux 
partis contre ma théorie. Mais j'aurai accom- 
pli un devoir, et l'on n'est jamais tenu à davan- 
tage. J'ai parlé du Christianisme et du Mahomc- 
tisme comme je crois que la justice veut qu'on en 
parle. 



t^Çooglc 



t* Google 



MAHOMET 



..D,,nz,at,GO(.^lc 



AVERTISSEMENT 



Le loud de cette étude, plus philosophique qu'historique, sur 
Uahumet se compose des articles que j'ai insérés dans le Journal 
dei Savants en IS65 et t864, pour rendre compte des ouvrées de 
)1U. A . Spren},'er, William Huir et Caussin de Perceval. J'w reni 
et développé ces articles sur bien des points, et j'y ai Eyouté le 
sommaire de l'Iiistoire du Prophète d'après le Siral-er-Raçoul, 
li's Extraits du Coran, el la Préface. Mon but a été de prèsenler 
lu Mahomélûime sous un jour vrai, en montrant quelle est su 
pl;ice dans l'histoire des religions, et quelle est encore de nos 
jours son importance politique. 

Pendant l'impression de cet ouvrage, H. le D'A. Sprenger a ter- 
miné le sien, par un troisième et dernier volume, qui va jusqu'à 
In mort du Piophète. Si j'avais pu recevoir ce volume à lein|s, 
j'en aurais tiré beaucoup d'indications nouvelles en ce qui ctii- 
ceroe les sources de l'histoire de Uahomet. 
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GËNÉALU'GtE DE HABUUET 

I,es auteurs arabes font descendre Mahomet dls- 
ronë), fils d'Abraham et d'Agar. Entre Mahomet et 
Israaël, ils comptent trente générations, dont\ingt et 
une de Mahomet à Adnan, et neuf d'Adnan à Ismnêl. 
Selon leurs calculs, Ismaël fonda la Caaba, l'édifice 
Carré, de la Mecque, 2793 ans avant l'Hégire, ou 21 71 
avant Jésus-Christ. 

Les cinq derniers ancêtres de Mahomet sont : Abd- 
Allah, son père; Abd-el-Moultalib, son grand-père; 
llachim, père d'Abd-el-Moutlahb; Abd-Ménaf, pérc de 
*...kh;|c 
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Uachim, et Cossavy, père d'Abd-Ménaf. Cossayy mou- 
rut vers l'année 480 de notre ère, 90 ans eaviron 
a>'ant la naissance du prophèle. 



Mahomet nait ù la Meccjuc, le 12 du mois de Ra- 
bia-1-awal, dans l'annce de TÉléphant, c'est-à-dire le 
hmdi "il août 570. 

Son père, AtHl-A.llah, était mort deux mois aupara- 
vant. Sa mèrcAmina, d'une noble famille coraycliite 
et descendant aussi de Cossayy, ne peut le nourrir. 
L'enfant est confié à une nourrice, llalima, de la tribu 
des ISénou-Saad, lils de Becr. Cette femme l'emmène 
et le nourrit dans le désert. 



llulinia, lu nourrice, rapporte l'enfant à sa raére, à 
cause de quelques accidents de santé qu'il avait éprou- 
vés, quoiqu'il fùl d'ailleurs très-fort. Amina reste 
seule ciiarMe de son éducation. 



Mort d'Amina, à Abva, ù son retour de Médine, où 
elle avait mené son lils pour le présenter à ses oncles. 
MaliORiet est recueilli par Abd-cl-Moultalib, son grand- 
père. 

*N :.-,n. 

Mort d'Abd-el-Mouttalib, daiis la Imitième anni'-o 
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après celte de l'Élépliant. Mahomet est recueilli par 
soa oncle Âbou-Talib. 



Mahomet, âgé de treize ans, accompagne son oncle 
Abou-Talib en Syriiî, où l'appelaient des inlérêls do 
commerce. Prédiction du moine de Bosra. 



Dans une des batailles de la guerre de b'idjâr, à l'aP- 
faire de Nakia, entre les Coraychites et les Havàzin, 
Mahomet, âgé de 14 ans, est à c6tc de ses oncles, et 
il leur ramasse les flèches tombées dans le combat. 

Ibn-lsltâc prétend que l'Envoyé de Dieu avait vingt 
ans quanfl éclata la guerre de Fidjâr; mais l'autre 
version parait avoir pour elle le témoignage même de 
Mahomet. 



Mahomet reste auprès de son oncle Abou-Talib, et 
garde les troupeaux; sa réputation naissante; il est 
surnommé El-Amin, « l'homme sûr et lidèlc. » 



Envoyé en Syrie par Kliadidja pour vendre les 
marchandises d'une caravane, Mahomet s'acquitte 
avec succès de celte mission de confiance. 



Kliadidja, charmée de la vertu el de b beauté de' 

V '.oogic 



son jeune cousin, lui propose de l'épouser, bien qu'elle 
ait quinze ans de plus que lui. Elle est la plus distin- 
guée des femmes comycliitcs; elle Fait de très-grandes 
aiïaires de commerce, el ses mœurs sont aussi pures 
que celles de Mahomet. Elle descendait d'Abd-Ménaf, 
quatrième ancélre du prophète; elle était fille de 
Khouveiled, autre descendant de Cossayy. Mahomet 
est membre de l'association des Foudhoâl pour le 
maintien de la paix publique. 

AR S9i> ET ANNÉES SUIVANTE». 

Heureuse union de Khadidja et de Mahomet; ils 
ont sept enfants, dont trois (Ils, morts avant la voca- 
tion du prophète, et quatre filles, qui furent toutes 
musulmanes. 

AN «B. 

Mahomet pose la Pierre noire de la Caaba, qu'on re- 
construit, et il apaise les discussions des Coraychites. 

AH eOB ET ANNÉES SD[VA^TES. 

Naissance de Falime, la dernière fille du prophète. 
Mahomet se charge de l'éducation d'Ali, un des fils de 
son oncle Abou-Talib, et il adopic Zeïd, fils de Hâri- 
iha, jeune esclave qui lui est donné par Khadidja. 



Vocation de Mahomet; ses premières visions en 
fève. L'ange Gabriel, au dire des historiens musul- 
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mans, Jui apparaît pour la première fois en songe, 
pendant une de ses retraites pieuses sur le mont Hira, 
où il était allé Taire pénitence avec sa famille. Maho- 
met raconte cette apparition à Khadidja, qui n'en est 
pas moins troublée que lui. Elle se rassure en con- 
sultant Varaka. 

Commencement de la révélation an Coran, d'après 
les historiens arabes, un vendredi, il du mois de 
Kamadhân. 

Conversion de Khadidja k l'Islamisme. Cessation 
passagère des révélations de l'ange Gabriel. 

Ali, âgé de dix ans, est le premier musulman ; Zeïjj, 
tîls de Hâritha, se convertit le second. Âbou-Becr se 
convertit ensuite avec plusieurs de ses amis, au nom- 
bre de huit. 

Prédications secrètes de Mahomet. 



Prédication publique de l'Islamisme. Railleries et 
insultes dont l'Envoyé de Dieu est l'objet de la part dos 
Idolâtres. Les Coraychites portent leurs plaintes ft 
Abou-Talib contre son neveu qui veut détruire le 
culte national. Abou-Taltb, sans se convertir, prend 
ta défense de Mahomet. 



Lutte des Coraychites contre Mahomet et ses adhé- 
rents ; leurs menaces et leurs offres pour empêcher le 
développement de la secte nouvelle ; les conversions ne 



s'en muKiplienI pas moins chaque jour. Persécution 
contre les miisulmans. 



Première émigralion des musulmans persécutés en 
Abyssinie; ils sont au nombre de quatre-vingt-trois 
hommes et femmes, sans compter les enfants. LesCo- 
raychites les poursuivent jusqu'en Abyssinie. Belle 
conduite du Nedjâchi. 

Conversion d'Omar, fils d'AIkliaftâb, après l'émi- 
gration d' Abyssinie. Conjuration des Coraychites con- 
tre Ifs descendants d'IIachim et d'Almoullalib, pour 
ne contracter aucun mariage avec eux et ne faire 
même aucun commerce. Insultes nouvelles à Mahomet 
et à ses adhérents; Abou-Becr pense un instant à 
s'exiler ; longanimité et courage de l'Envoyé de Dieu ; 
progrès des conversion?. 



Mort de Kliadîdja et d'Abou-Talib ; douleur profonde 
de Mahomel. Privé de l'appui de son oncle, il espère 
trouver quelque secours parmi les habitants de Taïf, 
non loin de la Mecque ; il se rend dans cette ville , 
mais il est i)ientât contraint de la quitter. 11 rentre à 
la Mecque. 



Mahomet épouse Saouda et se fiance à Ayésha, fille 
d'Abou-Becr ; il continue ses prédications, mais moins 
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ouvcrlcmenl. Ses premiers rapports avec les habi- 
lanls de Yafhrib, depuis Médine, venus en pèlerinage 
à la Mecque. Enthousiasme des six Kliazradjs qu'il a 
convertis; à leur retour à Yalhrib, ils parlent ù leurs 
concitoyens de l'Envoyé de Dieu ; débuts de risl&misme 
à Yathrib. 



Nouvelle rencontre de Mahomet et de douze habi- 
fants de Yallirib, à l'époque du pèlerinage. 

Premier serment sur la colline d'Acaba, prèle par 
les douze musulmans de Yatlirib a Mahomet. Moussab, 
Dis d'Omeir, est envoyé avec eux à Y^athrib. pour leur 
lire le Coran et les instruire dans la nouvelle religion. 

Abou-Oumama institue le premier la prière du ven- 
dredi à Yathrib ; progrès constants de l'Islam dans 
œtle ville. 



A la fin de mars de celte année, Moussab revient en 
pèlerinage à la Mecque, avec de nombreux habitants 
de Yalhrib disposés à reconnaître l'Envoyé de Dieu. 

Second serment sur la colline d'Acaba, prêté par 
soixante-quinze personnes des deux principales tribus 
de Yathrib, Aus et Khazradjs, vers ta fin de mars, 
trois jours après la Tète du pèlerinage. Le second ser- 
ment est appelé le grand serment, ou le Sermmt des 
hommes ; on y jure de défendre le prophète par la 
force des armes, tandis que dans le premier, appelé le 
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Set-meiit des femmes, on ne s'clait engagé qu'à prati- 
quer le nouveau culle. 

Mahomet choisit parmi les gens de Vathrib douze 
_ délégués chargés de propager l'Islam, Nakib, neuf 
des Khazradjs, et trois des Aus. Mahomet assimile hii- 
méme ses délégués aux apôtres du Christ. Les musul- 
mans de la Mecque émigrent à Yalhrib, entre autres 
Omar. Ali et Abou-Becr restent seuls avec Mahomet. 

Fureur des Coraychites ; ils décident en conseil d'as- 
sassiner Mahomet. 



Mahomet, en danger de vie, quitte la ville de la 
Mecque et s'enfuit à Yathrib, qui prit dés lors le nom 
de Médine; il est accompagné dans sa fuite (Hidjra, 
Hégire) par Abou-Becr. lis restent trois jours cachés 
dans une caverne du mont Thnur, non loin de la 
Mecque ; ils y échappent à ceux qui les poursuivent. 

Arrivée de Mahomet à Coba, sur le territoire de 
Yathrib, le lundi, douzième jour du mois de Rabia- 
1-awal, 28 juin 622; il y reste trois jours. H entre à 
Yalhrib, le vendredi matin 16 de Rabia-1-awal, 2 juil- 
let 022. 

C'est l'ère de l'IIégire. Mais on la fit commencer 
avec l'année même où le prophète s'était enfui, 
lorsque, dix-sept ans plus tard, cette ère fut définili- 
yement instituée par le cahfe Omar. 

Construction de la première mosquée à Médine; 
Mahomet y travaille de ses mains. 

:«.,z.jb, Google 
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Premier sermon de Hatiomet dans la mosquée; fra- 
ternité des Ansâr (ausiliaircs) et des Mohâdjir (émi- 
grés) ; alliance avec les Juifs ; institution de l'appel è 
la prière par le moueddhin (ou muezzin); de la Kibla, 
ou direction vers la Mecque pour prier; du jeûne pen- 
dant le mois de Ramadliân, etc. Premières hostilités 
de Mahomet contre lesUekkois. 

Il épouse Âyésha, à laquelle il s'était Gancé trois 
ans plus tôt. 

AN en. 

Combat de Bedr dans le mois de janvier ; les mu- 
sulmans, au nombre de trois cent quatorze, y sont 
vainqueurs des Coraychites. 

Mahomet épouse llafsa, tîlle d'Omar, et Zeinab, fille 
de Khozayma, dont le mari avait été tué à la journée 
de Bedr. 

Succès partiels des musulmans. 



Combat de Ohod en janvier; Mahomet est blessé; 
les musulmans sont défaits par la faute des archers, 
qui désobéissent aus ordres de Mahomet. Férocité de 
Hind et des femmes coraychites. 

Expéditions diverses ; inimitié des Juifs. 



Coalition de diverses tribus avec les Mekkois contre 
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les musiilmans. Mahomet fail entourer Médine d'un 
fossé. 



Siège de Médine par les coalisés; défection des juifs 
Corayzha, qni se joignent à eux; levée du siège, au 
commenremcnt de février, 

Mahomet châUe les juifs Corayzha, après qu'ils ont 
été condamnés parSad. 

Mahomet épouse Zeînab, fille de Djahsh, femme de 
Zeïd, filstlcHârilha, son lîls adoptif ; il épouse un peu 
plus lard Djouveiriya, la juive. 

Expëdilions diverses de Mahomet et de ses lieute- 
nants. 



Mahomet forme le projet d'aller en pèlerinage à la 
Caaba; il ne s'avance que jusqu'à Hodeibiya, et il se 
relire par suite d'un traité de paix avec les Coray- 
chitcs, conclu pour dix ans. 

Ambassades envoyées par Mahomet au roi de Perse, 
au roi d'Abyssinic, au gouverneur d'%ypte. 

Expédition contre les juifs de Khaybar; Mahomel 
empoisonné par une femme de cette Iribu; il en ré- 
chappe à grand'peine. 

Mahomel épouse Safiya. 

Ambassade à l'empereur Héraclius et aux émirs 
arabes de Syrie. Retour des émigrés d'AJtyssinie à 
Médine. 
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Mahomet accomplit le péterinage de la Mecque, 
selon les conventions de l'année précédente avec les 
Coraychiles; il ne reste que (rois jours à la Mecque. 

Il épouse Maymouna. 

Conversions importantes parmi tes Coraychiles, à la 
suite du pèlerinage de l'Envoyé de Dieu : Olhman, fils 
de Talha ; Amr, fils d'El-as ; el Khâlid, fils de Vâlid. 

Bataille de Moula contre les lieutenants de l'empe- 
reur Héraclius ; les musulmans y sont vaincus. 



Les Coraychiles ayant violé le traité de paix conclu à 
Uodeybiya, en attaquant quelques tribus musulmanes, 
Mahomet s'avance contre la Mecque h la léle de dix 
mille hommes. Il y entre le 11 janvier. Clémence de 
Mahomet ; destruction des idoles de la Çaaba ; les ha- 
bilanls de la Mecque prêtent serment à l'Envoyé de 
Dieu. 

Khâlid, par l'ordre de Mahomet, va détruire l'idole 
Ouiza àNakIa. ' 

Expédition contre les Havâzïn ; victoire de Mahomet 
à Honayn ; siège de la ville forle de Taïf, où s'étaient 
retirés les vaincus. Mahomet fait grâce aus prison- 
niers, au nombre de six mille. Il défend de jamais 
tuer les femmes. 

Retour de Mahomet à Hédine, dans les derniers 
jours de mars. 
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Naissance d'Ibrahim, ûls de Mahomet et de Maria, 
la Copte, son esclave. 

Dépulalions de diverses tribus, qui se soumettent ; 
soumission d'une grande partie des princes de l'Ara- 
bie, Mahra, Oman, etc. 



Missions diverses données par Mahoniet à ses lieute- 
nants; progrès décisifs de l'Islamisme; pèlerinage 
d'Abou-Becr à la Mecque. 



Pèlerinage d'adieu ; Mahomet se rend à ta Mecque 
suivi de près cent mille pèlerins ; arrivée à la Mecque 
le 5 mars; dernier sermon de Mahomet; sacrifices 
solennels. 

Mahomet retourne à Médine; commencement de sa 
maladie. 

11 envoie ses lieutenants dans toutes les parties de 
l'Arabie. 

Apparition de trois faux prophètes. 

Préparatifs pour une nouvelle expédition en Syrie. 
Mahomet avait déjà pris part en personne à vingt-sept 
campagnes. Il avait ordonné trente-huit expéditions 
ou missions ; l'expédition d'Ousama en Palestine fut 
la dernière. 

La maladie de Mahomet s'aggrave pendant les mois 
d'avril et de mai. 
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Morl de Naliomel, entre les bras d'Ayésha, le 
8 juin 632. 

Abou-Becr choisi pour son successeur. 

Mahomet est enterré au lieu môme où il était mort ; 
il n'avait pas tout à Tait soixante-deux ans '. 

' Pour compléter celle biograplije alirégée de Maliomei, il taut 
Toir ce qu'il dit de lui-mâme dans le Coran. On y [rouvero d'ïssez 
nombreux passages de ce genre. Je les aï rassemblés pour la plupart 
dans les Etiraiis que je donne plus loin, ttais Mahomet parle surtout 
de« difScultâs de sa mission, de son but, de ses communications avec 
l'ange Gabriel, etc. ; il parle irès-ppu, en général, des outres incidents 
de sa vie, et il ne les rappelle guère que par des allusions qui ne sont 
pas toujours très-précises, et qui peuvent senir pluiAt à ciercer la 
^gacité des commentateurs qu'à flter les doutes de l'Iii^toire. 
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SON CATIACTÈBE ET Si llEl.ICION 



CHAPITRE PREMIER 

AUTHENTICITË DE L'HISTOIRE DE MIHDMET 

Renonvellement de l'iiielnire de Mahomet. — Jean Gagmier; IraTanx 
contemporains : HN. Gustave Weii, Caussin de Perceval, William 
Muir, A. Sprenger; caiaclère particulier de leurs Iravauï. — Cer- 
titude historique des origines du mahométtsine ; sources inusul- 
manea : le Coran, édition d'Ainu-Becr cl édition déGnitire d'Otli' 
roSn; rédaction de Zeïd, Gis de Thâbit; collections di: la Sonna et 
des Shyites, d'après les Hâditlis ou récits des compagnons du pro- 
pliète et de leurs successeurs; biofci'aplies mahomèlans des trois 
premiers siècles de l'Hégire : Ibn-lshïc, Ibn-Hishim, Wàckidi et 

' son secrétaire, Tsbari. — Haute valeur de ces biographies ; analyse 
du Sirat-er-reçoul ou Vie du propliéie, par Ibn-IsliAc et Ibn- 
nishftm. 

Avant de raconter quelques-uns des fails princi- 
paui de la vie de Mahomet, et de juger son caractère 
et sa religion, je veux eiposer sur quelles bases solides 
toute cette histoire repose. S'il pouvait subsister le 
moindre doute concernant rauthenlicilé des docu- 
ments d'où elle est tirée, ce ne serait guère la peine 
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de l'éludier, et, pour ma part, je me serais abstenu d'y 
porter les yeux. Mais aujourd'liuî que tout est clair, 
ou peu s'en faut, dans la biographie du prophète, elle 
peut élre l'objet d'un utile examen. Je parlerai donc 
en premier lieu de quelques ouvrages publiés en Eu- 
rope depuis vingt-cinq ou trente ans, et ensuite des 
sources musulmanes «uxquelles ils ont été puisés par 
de doctes auteurs, familiers avec la langue arabe. Ce 
sera le sûr moyen de démontrer l'irrécusable authen- 
ticité de l'histoire de Mahomet. 

On peut dire que de nos jours cette histoire,' mal 
connue jusqu'à présent, a été complètement renouve- 
lée ; elle a été la matière des plus vastes et des plus 
heureux travaux; et nous pouvons nous flatter de la 
connaître maintenant presque aussi bien qu'on peut 
le désirer. Le progrès général des sciences historiques, 
dont notre siècle est justement si fier, nous a rendus 
très-difficiles; mais il faudrait l'être outre mesure 
pour ne pas se montrer satisfait délivres aussi savants 
et aussi bien composés que ceux de MM. G. Weil, 
Caussin de Perceval, William Muir et A. Sprenger. 
Tous ces érudits ont remonté directement aux docu- 
ments originaux ; ils possèdent tous une science pro* 
fonde, une méthode irréprochable et une critique 
éclairée. Parmi les grands personnages de l'humanité, 
il y en a peu qui, de notre temps, aient eu ta fortune 
d'être aussi bien étudiés que le fondateur de l'Isla- 
misme ; et si sa physionomie a été étrangement défi- 
gurée par l'ignorance, les passions et les préjugés des 
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siècles précédenls, le n6trc du moins pourra com- 
mencer à la voir dans toute sa vérité, qui ne dimi- 
nuera rien à sa grandeur et à sa gloire légitime. 

C'est la France qui a eu le mérite, voilù plus de 
cent trente ans, de commencer celte réhabilitation; 
ou du moins c'est un Français, naturalisé plus tard 
enAnglelerrc, Jean Gagnier, qui songea le première 
demander une Vie de Mahomet au témoignage des 
monuments authentiques*. Depuis lors, cet essai a 
été bien dépassé; mais même aujourd'hui il n'est pas 
sans valeur. M. G. Weil, un des successeurs les plus 
instruits de Gagnier, n'a pas manqué de lui rendre 
celle justice, en reprenant la môme voie que lui'. 

< L'eiislencc de cet oricnlnliï^te assez ci^lèbrc a été tari aventureuse. 
Ëlèvc au collège de Navarre vers 169U, il avait montré iiiie grande 
apliliide pour l'élude de l'arabe et de l'iiébreu, It était devenu cha- 
noine lie Sainte- Geneviève, quand tout it coup il ijuitta les ordres, se 
maria, et alla cherclier un asile en Angleterre, où il embrassa la re- 
llgion réformée. Fougueux protestant, il attaqua avec une sorte de 
tureur TÉglise catholique; et, en m£me temps, professeur d'arabe à 
l'universilé d*0.\ford, il publia de nombreui ouvrages de polémique et 
d'érudition orientale. Le principal fut une édilion avec Irniluciion 
latine d'AboulFéda. C'est de cet auteur qu'il a tiré en grande partie 
son ouvi-age sur Mabotnet, intitulé ; !ji vie de Mahomet, Iraduile et 
compit^e de t'Alcâran, de» IradiHon» authentique» de la Sonna el det 
meiUeuTt auteur I arabei, Amsterdam, 1733,2 vol. in-12. Jean Gagnier 
mourut vers mO. Douze ans après la mort de Gagnier (n8'2), pa- 
raissait la traduction du Coran par Savary, avec une vie de Hahomet, 
tirée des principaui auteurs orientaux. G'ébit en tout un travail fort 
estimable, qui permettait déjà de bien juger Maliomel. Savary mourut 
jeune, à l'âge de trente-huit ans. Sa traductiou a été publiée do nou- 
veau en 1S-i2, par lessoinsdu savant H. Garcinde Tassy, avecl'EajW- 
titùm de la fin timtulmaae- 

' M. G. Weil, Moliammett der Protêt, etc.. préface, p. vii-vm, 11 es 
probable que Voliaîre a pris de l'ouvrage de 1. Gagnier tout ce qu'il * 
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M. G. Weil publiai! son livre en 1845, et il en em- 
prunlail tous les matériaux soit au Coran, soit a des 
manuscrits, jusque-là trop peu consultés, d'historiens 
arabes*. L'auteur y avait consacré de longues années 
et de patientes recherches; mais les sources aux- 
quelles il pouvait s'adresser, quoique Tort bonnes, 
n'étaient ni assez nombreuses ni surtout assez an- 
ciennes. L'ouvrage, très-bien composé, n'en méritait 
pas moins d'estime, et il était déjà digne du temps 
où il paraissait. Mais il fut bientôt effacé par celui de 
M. Caussin de Perceval, qui parut quatre ans après, 
cl qui marqua une ère nouvelle dans ces études'. Je 
viens trop tard pour faire l'éloge d'un travail que tout 
\o. monde a loué. L'abondance et la nouveauté des dé- 
tails, l'exactitude, la précision sur une foule de faits 
peu ou mal compris, la lumière portée sur les temps 

fi bien dit de Maijomcl (tans ÏEsâai eiir les mœurt, cliapîtres ri et tu; 
c'i^i comme une compensation de sa tragédie si fausse et si Aécitmii' 
mire. A l'iîpoqiic où il la eomposi. il jasait fort mal le proplièie 
arabe, comme on peut le voir dans une de ses kitres à Frédéric, 17(0. 
Plus tard, quand il eut étudié les clioses de plus près, ri apprécia 
lUaliomcl loui autrement; et il s'attira même do vives critiques pour 
lavoir trop admiré; voir la Utlre civile ri Immfte, 1760, édition 
. Beucho', tome XL. p. 170. 

1 l.'ouvra^'e de H. Gustave Weil est intitulé ; Mahomet te propliéle, 
sa vie et ta dectrinf, lire de sources manuscrites et du Coran. Stutt- 
gart, 1S43, in-8. iiiini-JOO, en allemand. Il se compose de neul 
chapitres, et il est terminé par de longs extraits d'auteurs arabes, et 
spécialement iflbraliim Halébi. qui vivait au seizième siècle. 

^ A. I>. Caussin de Perceval, Ettai mr riH»U>iTe de» Arabe», avant 
l'Islamisme, pendant lepoque de Hahomei, et jiisqu'ï la réduction de 
louicit les tribus sous la loi musulmane, Paris, 3 vol. in-S, 1847-1S48. 
1,'anteur a dressé de tris-cmieui tableaui généalogiques sur les pre- 
mières dynasties arabes. 

L,n;,.,, Google 
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qui ont précédé l'Islamisme en Arabie, la clarté du 
récit, le choix judicieux des aulorilés, tout se réu- 
hissait pour donner aux découvertes de M. Caussin de 
Perceval uneimporlance qui ne fera que s' accroître. 
Seulement il se bornait peut-être un peu trop pru- 
demment au râle d'ërudit, laissant à d'autres la tâche 
de iàire sortir de ses investigations des conséquences 
et des jugements qui sont plus spécialement le devoir 
de l'historien. Dans sa réserve, il se contentait de ra- 
conter les événements, sans prétendre en déduire lui- 
même aucune conclusion. Mais, si M. G. Weil avait 
donné quelques pages à la période antérieure à l'Is- 
lam, M. Caussin de Perceval y donnait un volume 
presque entier, et c'est là une des parties les plus 
neuves et les plus fécondes de son ouvrage. Désormais 
aucun historien du prophète arahe ne pourra manquer 
de prendre le même soin, et il est évident que Maho- 
met serait mal apprécié si un l'isolait et du milieu 
dans lequel il a paru, et des temps qui ont précôdé sa 
prédication et préparé son triomphe. 

Quant aux deux ouvrages tout récents de MM. W. 
Muir et A. Sprenger, ils ont l'un et l'autre l'avantage 
d'avoir été composés au sein de pays musulmans, en 
vue et presque sous les yeux des fidèles, quoiqu'ils 
aient été publiés en Europe. M. W. Muir avait d'abord 
fait paraître le sien, sous une forme un peu différente, 
dans la Revue de CalctiUa'. Il est inspiré par l'esprit 

• M. W, Hiiir rsppeUe dans sa préface quil a tnireprts ses re- 
clievches à l'instigalion du Itéï. C. G. Pfander, D. D., qui s'esl sitinBlé 

V '.oogic 
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de prosélytisme ; l'auteur a voulu aider les efforts de 
la propagande chrétienne en écrivant une vie du pro- 
phète, qui, s'en tenant aux documents qu'acceptent 
SCS sectateurs eux-mêmes, pût être lue, si ce n'est tout 
à fait approuvée par eus. Son intention avait été 
d'abord d'écrire - en hindouslani , afin d'être plus 
généralement compris des mahométans hindous; 
mais il aura trouvé sans doute que l'anglais est assez 
répandu parmi les docteurs musulmans, pour qu'on 
puisse tout aussi bien leur parler en cette langue sur 
un sujet si délicat. Quoique M. W. Muir, employé du 
service civil au Bengale, ne soit pas lui-même un 
missionnaire, son œuvre s'est peut-être un peu res- 
sentie de ses préoccupations religieuses; elle- n'est 
pas d'un caractère exclusivement scientifique, comme 
celle du docteur A. Sprenger, qui de son côté pèche 
aussi peut-être par un peu trop de bienveillance 
pour le mahométisme, si ce n'est pour Mahomet lui- 
même. 

Nous sommes d'ailleurs très loin de vouloir en faire 
un objet de critique au docteur A. Sprenger, et nous 
admirons trop vivement son savoir et son dévouement 
pour blùmer même l'excès du sentiment qui a provo- 
qué des labeurs aussi constants, aussi efficaces et aussi 
distingués que les siens. M. Sprenger pense que l'on 
applique depuis longtemps trop d'attention h l'anti- 
quité classique, et qu'on n'en a passulTisammentpour 
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l'Orient. On peut être d'accord avec lui sur ce dernier 
point, sans partager son avis sur l'autre. Mais quoi 
qu'il en soit de l'exagération ou de la justesse de cette 
opinion, H. le docteur A. Sprenger en a fait le but de 
sa vie. Dès sa première jeunesse *, il a pris la résolu- 
tion de se livrer pour toujours aui éludes orientales; 
il a cru de son devoir de visiter le pays de ses prédi- 
lections et d'y séjourner longuement, à la fois pour 
contribuer à y introduire la civilisation européenne 
dans ce qu'elle a de meilleur, et pour en rapporter à 
l'Europe une connaissance plus complète de l'Orient 
et de sa littérature. 11 faut bien entendre qu'il ne s'a- 
git id que de l'Orient musulman, lequel n'est après 
tout qu'une faible partie du véritable Orient. Hais peu 
imporle; le màhométisme est bien assez vaste déjà 
pour que l'existence la plus laborieuse et la plus éner- 
gique puisse y trouver un fructueux emploi. M. le 
docteur A. Sprenger est donc resté pendant les douze 
plus belles années de sa vie dans les contrées musul- 
manes de l'Inde supérieure ; et pour bien connaiire ce 
qu'il élail venu chercher de si loin, il s'est placé dans 
les condifions les plus favorables que pût souhaiter un 
Européen, pour introduire la science occidentale dans 
l'esprit des Asiatiques. Il a dirigé lui-même des écoles 
tnahométanes qu'il avait fondées; il en a soutenu 
d'autres qu'on avait fondées sous son patronage et 
d'après son exemple. Puis, pour se mettre avec les in- 

' A. Spi-ergei-, Ne et àeelrine de Mahomet, 1. 1, pi-éface, [isses y 
dtuiv. 

L. _. ...Google 
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digènes <ians un rapport encore plus immédUl et plus 
actuel, il a créé des journaux à leur usage; il a été 
le premier en 1845 à publier à Dehli une feuille illus- 
trée dans le genre du Peimy Magazine^. Cette tenta- 
tive, qui avait parraitement réussi, a été fort imitée ; 
et quand te docteur A. Sprenger a quitté l'Inde, onze 
ans après, on comptait déjà plus d'une douzaine de 
feuilles semblabtes'à la sienne, et qui réussissaient 
tout aussi bien. 

En même temps, le docteur A. Sprenger faisait exé- 
culer sous sa surveillance de nombreuses traductions 
d'ouvrages anglais en hindoustani ; et ayant affaire à 
des esprits fort dociles et fort intelligents, il avait le 
plaisir de voir ses élèves indigènes bientôt en état de 
se passer de tout secours européen, et de continuer 
seuls les travaux entrepris d'abord avec la coopération 
de leur maître*. 

An milieu de ces soins donnés à l'Asie, M. A. Spren- 
ger n'oubliait pas l'Europe ; car c'eût été manquer la 
moitié de son projet; et à son retour, il nous rappor- 

' Le tiii'e de ce Journal ûui'ii en liiiidousLani élaii Kirâii altddagii, 
c'esl'i-dire lu conjonolion des deux planètes du ImiiiIicui', Jupiter et 
Vénus. Sous ce titre, qui peut nous paraître pr^tentieui, mais qui est 
tout k rail selon les hahltudes du paye, Jupiter et Vénus représentent 
l'Oucidcnt et l'Orient ; il répondait ainsi li-ès-eiiaclemenl auï inleU' 
lions courageuses et bienveillantes qui avaient amené le docteur 
A. Spi-enger en Asie. 

* tl. A. Sprenger, Das Lebfit iind die Lehre iei Mohammad, prii- 
fuie, ]iagc VII, en noie, donne les litres de plusieurs ouvrages arabes 
qu'il a fait publier ou traduire. Sir Henri Elliol a reconnu que la 
pr^uiëre idée de la belle collection des Historiens de l'Inde était due 

Jl. le docteur A, Sprenger.. 
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lait une énorme colleclion de manuscrits et de livres 
orientaux, que la Bibliothèque de Berlin s'empressait 
d'acquérir, cl dont le catalogue imprimé en anglais 
forme à lui seul tout un volume'. Mais ce n'était pas 
assez encore pour M. A. Sprenger ; et des immenses 
malériaux qu'il avait amassés, il a voulu tirer un ou- 
vrage qui lui Mt propre et qui résumât tous ses tra- 
vaux. Le choix pour lui ne pouvait être douteux. 
Comme il avait pu découvrir sur les origines du maho- 
raélisme les documents les plus précieux et les plus 
certains, ce fut là le sujet qu'il préféra à tous les au- 
tres. Aussi dès 1851 il faisait paraître à Allahabad la 
première partie d'une Vie de Mahomet en anglais; et 
après douie autres années d'investigations persévé- 
rantes et plus complètes, c'est encore une Vie de 
Muliomet qu'il offre actueltemenlau public allemand, 
ou pIutAt au public européen. 

Nous voudrions bien que cet ouvrage fût achevé 
comme l'est celui de U. W. Muir, avec lequel nous 
eussions aimé à le comparer ; mais malheureusement 
les deux volumes qu's publiés M. A. Sprenger ne vont 
encore que jusqu'à la fuite à Médine, ou à l'IIégire. 
Nous regrettons aussi qu'une aulre circonstance nous 
prive, du moins inomentanémenl, d'informations du 
plus haut inlérél; je veux parler de la critique des 
docuinenis que M. A. Sprenger a consultés, et de ceux 

' Uibliolheca orienlelii Sprengeriena; le catalogue a |)aru à Giesseli 
<'ti l&'i7. \.c mi Guillaume IV, dans sa munilicencp, a fait don de celle 
(ullection a In Aibiiolli^uc royale de Berlin. 
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qu*il a eu la gluire de se procurer le premier. Mais ' 
ces noatériaux sont si riches, que M. A. Sprcnger se 
propose d'en fuire un ouvrage à pari, qui ne parailra 
qu'après la biographie du prophèle. Il compte y re- 
tracer le tableau de l'histoire littéraire de l'Islam 
dans les dcus premiers siècles de l'Hégire. D'une telle 
main et avec une telle expérience des choses musul- 
manes, ce sera certainement un livre magistral ; mais 
il nous faut l'attendre sans doute plusieurs années 
encore; et provisoirement, nous devons nous con- 
tcnler des citations que l'auteur a nécessairement 
introduites dans l'ouvrage qui est en cours dé publi- 
cation. 

Pour donner une idée des découvertes de M. A. 
Sprengcr, il ^uftit d'en citer une seule. Il a retrouvé 
dans les bibliothèques musulmanes un dictionnaire 
biographique des compagnons du prophète, où sont 
mentionnés jusqu'à huit mille des contemporains de 
Mahomet. Ce dictionnaire, appelé Içâba, n'a été ré- 
digé qpe vers la fin du quinzième siècle, il est vrat; 
mais l'auteur, qui se nommait Ibn-Hidjr, a pu s'ap- 
puyer sur une foule de biographes antérieurs d'une 
autorité incontestable; et parmi les huit mille per- 
sonnes dont il parle avec de longs détails, il n'y en a 
pas dis qui soient apocryphes. Ce dictionnaire ne 
forme pas moins de quatre forts volumes in-folio. Le 
docteur Sprenger en avait commencé la publication à 
Calcutta, et déjà le premier volume presque entier 
avait paru, quand un ordre de la Cour des directeurs 
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esl venu suspendre l'impression'. M. W. Muir déplore 
avec raison cette. fâcheuse décision, dont on ne nous 
dit pas les motifs. M. A- Sprenger s'est résigné, sans 
se plaindre, à ne pas continuer cette beUe entreprise, 
que, sans doute, personne ne sera lenlé de reprendre 
après lui. Mais, tout inachevée qu'elle est, elle suflll 
à nous montrer tout le zèle de M. le docteur Sprenger, 
et les succès qu'il a obtenus, en dépit des obstacles 
qu'il a rencontrés. 

En parlant ici de Mahomet, surtout d'après les 
quatre ouvrages que je viens d'indiquer, il n'y a guère 
que deux points auxquels je voudrais m'arréter: 
d'abord la nature et l'authenlicilé des sources ; et, en 
second lieu, le caractère du prophète, tel qu'il doit 
apparaître à une critique impartiale. 

A quelque point de vue qu'on se place pour juger 
Mahomet, tout le monde doit accorder que c'est une 
des plus grandes figures de l'humanité. Il a fondé, 
quels que soient d'ailleurs les mo.yens employés par 
lai, une religion qui compte aujourd'hui plus de 
cent millions d'adhérents, qui esl répandue sur trois 

'H. A. Sprenger, Doî />*«», etc.. préface, page ïir, et lomeI,p»8eB 
Bct suiv. Dans la biograpliic de Maliomet, l'auieur parle avec une 
lelle modestie de ses décoiiTcrlcs, et avec lant de concision, qu'on a 
queblue peine â en comprendre louie l'importance. U. n'. Muir a pu 
ilre moins réservé, et il n'a pas épargné >i son lieiircux concuiTcnt 
les éloges les plus eincéres el les plus' mérités, tout eu cainbattant 
quelqoerois ses opinions; voir le tome I de l'ouvrage de N. Vi. Huir. 
page av de l'inlroduclion. C'est à H. W. Huir que j'emprunte le fait 
relatiràlaCourdrsdirecleura, el non à N. A. Sprenger, qui l'a pussû 
tma silence. ' 
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continents, et qui, malgré de sinistres prédictions , 
n'est pas sur le point de périr, après douze cents ans 
d'existence. Cette religion, qui est fort loin sans 
doute de favoriser la civilisation autant que le chris- 
tianisme, n'y est pas cependant aussi opposée qu'on 
l'a cru. Nous sommes en rapports perpétuels et né- 
cessaires avec les peuples musulmans; nous les sou- 
tenons dans leurs défaillances ; ils acceptent les con- 
seils et même la domination bienfaisante des chré- 
' liens; et, somme toute, aujourd'hui que les fureurs 
religieuses se sont un peu calmées, on n'a pas trop 
a se plaindre de ces relations réciproques, et on les 
étend chaque Jour, par cela seul qu'elles continuent. 
Cette religion parait en outre convenir admirablement 
aux populations qui la professent et qui n'en peuvent 
subir aucune autre. On voitbon nombre dechrétiens 
se faire mahométans, par des motifs qui ne sont peut- 
être pas toujours li"és-honorables ; on n'a presque 
jamais vu de mahométans se convertir à la foi clu-é- 
tienne, et M. A. Spreiiger a pu dire avec toute justice 
,que a les musulmans se distinguaient entre toutes 
les autres communautés religieuses par la fermeté 
et la pi'écision de leurs croyances, et que parmi eux 
l'incrédulité élait aussi rare qu'était fréquente la 
sincérité profonde de la foi, attestée par le dévoue- 
ment et par le sacrifice'. » Le fanatisme en est une 
preuve redoutable, mais péremploirc. 



< M. A. g[>i'en(;er, Oat l^ben uni dit IMre dëi H 
prél'ace, |>agc i. Ce lëinoigitage est li-ès-imporlant de la pari d'un 
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C'est là déjà matièreà uQejiisIe ciiriosilé; maiscc 
qui l'augmente encore, c'est que la religion musul- 
mane, la dernière en date des grandes religions, est 
on fait purement liistorique. On peut constater de la 
manière la plus certaine comment elle est née, et 
comment elle s'est formée peu à peu d'abord dans le 
cceur même de Mahomet, et ensuite par l'enthou- 
siasme de ses premiers disciples. C'est en quelque 
sorte l'éclosion d'une religion prise sur le fait. Cette 
remarque, qui a été faite déjà bien souvent', est pro^ 
fondement \raie, et l'on ne saurait, à certains égards, 
y attacher trop d'importance, puisque c'est là un 
événement unique dans les annales humaines. Le ber- 
ceau de toutes les autres religions est couvert de ténè- 
bres, que les efforts les plus sincères et les plus saga- 
ces de l'érudition n'ont pu dissiper, et qui resteront 
à jamais impénétrables. Pour le mabométisme, au 
contraire, rien n'est caché ; il s'est produit et s'est 
développé au grand jour ; et, sauf les incertitudes iné- 
vitables des traditions, dans des pays si éloignés de 
nous et pour des mœurs si dilTérentes dès mMres, 
on sait à bien peu près tout ce qu'il est possible de sa- 
voir; le mahométisme n'a ni mystère, ni surnaturel. 
11 ne veut même se couvrir d'aucun voile, et ce 
n'est pas sa faute s'i! reste encore des obscurilés; 

« qui a vécu si longtemps avec des mu- 
; TtligieiiK, S* édiiion, pages 
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car il a été sur son origine aussi, fi'anc qu'il l'a pu. 

Mais il faudrait prendre garde à ne pas tirer de ce 
fait isolé et infiniment curieux des conséquences trop 
générales et qui pourraient bien être fausses. Parce 
que le mahonnétisme est né d'une certaine façon, il 
n'est pas à dire que toutes les religions, sans en 
cicepter aucune, sont nées de la même manière. 
CeKe hypothèse est spécieuse sans aucun doute, mais 
elle n'est pas absolument vraie. Il y a des religions 
qui n'ont point eu de fondateurs individuels. Le 
brahmanisme, par exemple, a été l'œuvre d'une 
race entière; c'esl une succession de poètes qui l'ont 
formée, dans une longue suite de générations et par 
une inspiration commune, qui a duré plusieurs siècles 
sans interruption. Le brahmanisme n'a été ni moins 
durable, ni moins fort ; c'est une des religions les 
plus vieilles et les plus vénérables do i'humanilé ; c'est 
aussi par centaines de millions que se comptent ses 
fidèles, et cependant le brahmanisme ne rapporte sa 
naissance, aussi obscure que toutes les autres, le ma- 
hométisme excepté, ni à un sage, ni à un héros. Il 
nous apparaît comme le produit collectif de la con- 
science de toute une nation. A côté du brahmanisme, 
on pourrait citer encore d'autres exemples tels que 
riiellénisme, qui ne seraient guère moins rebelles i 
h théorie qu'on veut établir. 

Il est donc plus sûr et plus conforme aux lois de la 
critique historique d'étudier chacun de ces grands 
phénomènes en eux-mêmes. Le temps des généralisa- 



ADTBENTICITE DE L'BISTOIRE DE MAHOMET. 20 

lions n'est pas venu, et il faudra bien des travaux 
encore de philologie et d'histoire, avant qu'on puisse 
se prononcer, avec quelque prudence, sur l'ensemble 
de ces événements extraordinaires qui décident, à 
certaines époques, des destinées religieuses du genre 
humain. C'est dans ces limites restreintes que je vou- 
drais considérer quelques instants le mahométismc; 
je me borne à ce que je puis en apprendre sûrement, * 
elje me liens pour satisfait si je puis voir assez claire- 
ment comment Mahomet est devenu un prophète, 
puisque c'e&t là le nom qu'on lui donne. 

Le monument le plus grave à la fois et le plus au- 
thentique de la religion musulmane, c'est le Coran ; 
il est l'œuvre personnelle de Mahomet, et jamais le 
moindre doute n'a pu s'élever à cet égard'. Les di- 
verses parties du Coran sont dans un désordre qui 
frappe à première vue tous ceux qui le lisent; et dans 
chacune de ces parties séparées, les Sourates ou cha- 
pitres, les pensées ne sont guère moins confuses ni 
moins irrégulières. C'est une sorle de chaos- dans 
lequel on sent une fermentation puissante, et d'où il 
se dégage, après réflexion, quelques-unes des grandes 
idées dont l'auteur était animé. L'enthousiasme même 
qui le dévore ne perd presque rien de sa flamme au 
travers des traductions. Une lecture du Coran suivie 
et continue est à peu près impossible*, et cependant 

■ Voir plus loin les Extroiils du Coran, sur les principaux sujets qu'il 

* H. A. Sprenger, Dat Uben ma die Uhre des tiQltammad, t. I, 
t. 

. .oogic 



» MAHOMET, CHIPITRE 1. 

l'impression qu'il laisse est profonde, quoique très- 
troublée. Des lecteurs chrétiens n'ont pas beaucoup i 
y apprendre, je l'avoue; mais s'ils sont impartiaux, 
ils doivent convenir que d'autres esprits que les 
nôtres peuvent y trouver un solide et fécond aliment. 
On a soutenu, d'ailleurs avec pleine raison', que ce 
désordre même du Coran est la preuve la plus irré- 
* fragable de son authenticité. Ce sont bien là les réci- 
tations -de Mahomet, car le mot de Coran ne veut dire 
que récitation; ce sont bien là les explosions d'un 
génie fougueux, peu maître de lui-même, quoique 
capable de calcul. Le Coran, tel qu'il a été formé, dès 
te premier temps de l'Islam, après la mort du fonda- 
teur, ne porte pas même la trace d'un arrangement 
chronologique. Il est clair que, quelle que soit la main 
qui a réuni ces morceaux, elle les a laissés tels qu'ils 
étaient, pêle-mêle, et sans même essayer, ce qui eût 
été une supercherie aussi utile qu'innocenle, d'y in- 

prëface, page iviii, rsppoi-t un root de H. Bunsen, qui lui a avoua 
qu'il STiit essayé plusieurs fois de lire le Coran d'un bout à l'au- 
tre, et qu'il n'avait jamais pu y parvenir. Il n'y avait qu'un arabi- 
sant, disait 11. Bunsen, qui pât accomplir une t&die aussi rude. 
M. A. Spi-enger a dû intercaler les deux tiers au moins du Coran 
traduit dans sa biographie du prophète; il croit l'agir rendu par 
là beaucoup plus intelligible, en lui donnant un certain ordre selon 
les événements qui composent la île de Haliomet et auquel le ù>- 
rsn Tait successivement allusion. Dans les Extraits que je donne pins 
loin, j'ai suivi l'ordre des sujets et non celui des événemenU, qui 
ne sont d'ordinaire indiqués que d'une manière irès-douteuse dans le 

' M. Ernest Renan, Éludes d'hUtoire retigieute, page ÏÎO; et M. W. 
Huir, Ufe of Malwmet, t. I, préface, page iivii. 
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troduire une certaine coordination, toul en conser- 
vant scrupuleusement le texte. 

Ce cachet évident d'originalité toute personnelle est 
d'ailleurs une très-heureuse circonstance; car les 
historiens arabes, précis sur tant d'autres points, n'ont 
pas pu l'élre autant sur la manière dont les récita- 
lions de Mahomet ont été tout d'abord recueillies et 
conservées. Il paraît bien que le prophète ne les écri- 
vait pas lui-môme, soit que réellement il ne sût pas ■ 
écrire, soit qu'il voulût leur conférer plus de solennité 
en laissant à d'autres ce soin matériel'. Elles furent 
certainement écrites de son vivant et sous ses yeus, 
comme semblent le prouver une foule de passages 
du Coran lui-même, et parfois -gardées simplement 
dans la mémoire de quelques fervents disciples. Maïs 
quand il mouiut, elles ne formaient point encore un 
recueil qui eût rien de définitifni d'officiel. Un an 
s'était à peine écoulé depuis la mort du prophète, que 
la nécessité d'un tel recueil se lit sentir. Dans la ba- 
taille d'Âcrsbâ, appelée aussi de Yémâma, où fut 

< Il est consisté que l'âcrituce était en aatge, soit ■ la Hecque, îa'i 
3 Hédine, assez longtemps avant Hsliomei; il ae l'est pas moins que. 
dans les dernières années de sa vie, il avait autour de lui de nom- 
breut Eccrélaires pour les besoins de sa diplomalie et de sa politique. 
Vmr H. Caufsin àc Perceval, Euai ivr l'hiitolre det Arabe*, lonie I, 
pages 291 et suiv. Il n'est donc pas impossible que les Bécilations de 
Hnhomet aient été Iranscriles sussIlQt après qu'elles avaient été pro- 
noncées ; mais il n'est pas moins certain que les Arabes, comme bien 
d'aiilres peuples, faisaient un trèf-largc emploi de la mémoire, et 
qu'ils conservaient ainsi d'Age en Age une foule de sciuvenirs que les 
peuples civilisé! ne consenent que par l'écriture. 

:«.,z.jb, Google 
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vaincu le plus redoutable des trois maux qui s'étaient 
élevés contre lui, près de sis cents des compagnons de 
Mahomet (Ashâb) avaient élé tués ; du nombre, se trou- 
vaient plusieurs de ceux qu'on nommait les Letîleurs 
et les Porteurs du Cùran, qu'ils savaient par cœur, 
soit pour l'avoir entendu de la bouche du prophète, 
soit pour l'avoir expressément appris. Omar craignit 
avec raison que le Coran ne fàt bientôt détruit, si l'on 
ne se hâtait de le fixer à jamais ; et il détermina le 
califeAbou-Becr, le successeur de Mahomet, à en faire 
faire une édition authentique. Ce soin sacré fut confié 
à Zeîd, fils de Thâbit, qui hésita d'abord ù s'en charger, 
et qui s'en acquitta avec l'aide des lecteurs (Courra) 
et des compagnons- survivants. Zeîd, doué d'une 
grande intelligence, avait été choisi par le prophète 
pour tenir, en langue hébraïque, sa correspondance 
avec les juifs. L'ordre où il laissa les Sourates du Co- 
ran est celui même où dep;]is lors elles sont restées. 
L'exemplaire compilé par lui passa des mains d'Abou- 
Becr à celles d'Omar, qui le remit à la garde de sa 
fille Hafsa, une des veuves de Mahomet. 

Cependant cette première édition ne put empêcher 
quelques variantes de transcription et de prononcia- 
tion de s'introduire dans les coptes qui en furent 
faites; et vingt ans plus tard environ, l'an 55 de 
l'hégire, le calife Othmân dut en demander à Zeîd 
une édition nouvelle, qui cette fois fut rédigée dans 
le dialecte le plus pur de la Mecque. Trois des Co- 
raychiles les plus instruits avaient été a'djoints h 
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Zeîd '. Des copies de celte édition désormais immuablo 
furent envoyées aux villes principales de l'empire ; et 
tous tes anciens exemplaires durent être brûlés par 
ordre du calife, tandis que l'exemplaire original rc- 
lournaît à la garde d'Hafsa. 

« La récension d'Othmân, dit H. Willam Muir, est 
arrivée de main en main jusqu'à nous sans altéra- 
lion ; on l'a si scrupuleusement conservée qu'il n'y a 
pas de variantes importantes, et Von pourrait même 
dire aucune variante, dans les copies innombrables 
du Coran, qui circulent dans les vastes domaines de 
l'Islam. Des factions acharnées, sorties du melirire 
même d'Othmân, moins d'un quart de siècle après la 
mort de Mahomet, n'ont cessé depuis lors de boule- 
verser l'empire musulman. Toulefois il n'y a jamais 
eu qu'un seul Coran pour toutes ces factions impla- 
cables ; et cet. usage unanime de la même écriture ac- 
ceptée par elles toutes jusqu'à nos jours est une des 
preuves irrécusables de la sincérité du texte que nous 
possédons et qui remonte jusqu'à l'infortuné calife '. » 

' ZgM, Dis de Tliftbil, était àe îlëdine, dont le dialecte n'était pas 
tout à [ait aussi pur que celui de la'Mecque, et c'était dans ce dernier 
diaicde lue lo prophète s'était ei:prinié. 

' M. G. Weii.WnABHiinedderProp/i^t, elc.,paeeK2,n"cstpas toutà 
hit aussi arrirmatif; il fait quelques réserves; mais il ne croit pas que 
le Coron idt pu subir des ebangemenis considérables, parce qu'à l'é- 
poque wj il a été recueilli beaucoup de musulmans en avalent encore 
le souvenir Ircs-présent, M. A, Sprenser napas directement traité 
«Hequeslion dans les deux volumes qu'il a donnés; mais I» complète 
sirthenlicité du Coran ne semble pas le moins du monde douteuse 
pour lui, Da» Uben sud die Ubre rie* Moliammad, t. II, pages 4St et 
siiianles. 

:«.,z.jb, Google 
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C*est l'avis de tous les jtiges compétents -, et M. de 
llammer a eu le droit de dire: « Nous pouvons croire 
que le Coran est la parole de Mahomet, tout aussi 
sûrement que les mahométans le croient la parole de 
Dieu. » M. William Muir a. pu'ajouter presque aussi 
justement : « Le Coraa est la base principale de la 
biographie de Mahomet »; et Ton peut s'en convaincre 
par l'usage étendu et intéressant qu'en a fait M. le 
docteur A. Sprenger, pour celle qu'il a entreprise. 
Il faut d'ailleurs dans cette restitution délicate ap- 
porter autant de circonspection que de sagacité et de 
science. 

Après le Coran vient la tradition, qui remonte natu- 
rellement jusqu'aux premiers compagnons de Maho- 
met ; mais ici le terrain est beaucoup moins sâr, et 
l'on ne saurait mettre trop de prudence à s'y avan- 
cer. La tradition est partout incertaine, quoiqu'elle 
puisse d'ailleurs avoir plus ou moins de probabilité; 
elle est particulièrement suspecte chez un peuple 
peu lettré, et d'une imagination ardente, comme les 
Arabes de ces temps. Aussi M. W. Muir s'est-il mis 
en garde autant qu'il l'a pu contre les surprises, et 
il a essayé de tracer par l'examen le plus minutieux 
les règles qu'il faut suivre pour employer ces maté- 
riaux dangereux quoique indispensables '. Les com- 

' H. w. Huîr, The IJfe of Mahomet, I. I, introduction., pages 
xinn k LiiiTii. L'auteur a marqué avec soin l'influence que la succes- 
sion des diverses dynasties rivales a pu exercer sur les traditions ; les 
Ommiades, les Abassides, etc., n'ont point eu le mËnie point de vue 



AUTHENiraTÉ DE L'HIIîTOlRli DE HAUOiiET 35 

pagnons du prophète avaient beaucoup à raconter 
sur l'apôtre qui les avait convertis à sa Toi, qui les 
avait menés longtemps au combat, et qu'ils avaient 
connu dans les moindres détails de sa vie. La généra- 
lion qui les avait immédiatement suivis, les succes- 
seurs (Tâbiûn) comme on les appelait, pouvait aussi 
avoir recueilli par eux une foule de renseignements 
d'une grande importance. Les Âshâb et les Tâbiùn ont 
dû remplir tout le premier siècle de l'IIégire ; mais 
en cent ans et dans les circonstances où se trouvait 
alors l'Islam, la tradition fait bien du chemin. 

L'extension même du mahomélisme, conquérant 
l'Arabie entière et les pays voisins, donna tout à coup 
à la tradition un caractère pratique qu'on n'avait pas 
d'abord soupçonné. Le Coran, qui devait être à lui 
seul el exclusivement la toi religieuse, la loi civile et 
la loi politique de l'Islam, ne pouvait plus satisfaire 
aux besoins nouveaux, quelque désir qu'on eât de ne 
point s'en écarter. Ces bornes étaient trop étroites, et, 
sous peine d'y étouffer, il fallut bien les élargir. On 
recueillit donc avidement, et comme un supplément 
au Coran, toutes les paroles, toutes les décisions, tous 
les actes de Mahomet {Hddiths)^ pour les appliquer, 
comme autant de décisions sans appel, à tous les cas 
douteux qui se présentaient ^ « La tradition reçut ainsi 



paur comprendre et continuel' Hahonlct. En appréciant une tradition, 
1 faut con^dérer «tiilout deux choses, la période de lu vie du prophète 
à laquelle elle se rapporte, et le sujet qu'elle traite. Hais c'est dan» 
l'oun'age même de H. Vf. Huit qu'il faut suivre taule cette analpt, 
aussi rigoureuse qu'utile. 
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force de loi, el elle partagea en quelque sorle 1 aulo- 
lïlé de l'inspiration', a On se mit à rechercher tous 
les souvenirs de ce genre avec une incroyable ardeur ; 
el dès la lin du premier siècle, celte occupation èlait 
devenue pour une foule de gens comme une profession 
sainte, celle de collecteurs. Les plus instruits et les 
plus actifs parmi les fidèles allaient de ville en ville, 
de tribu en tribu, faire cette moisson méritoire, au- 
près des compagnons, dçs sufccesseurs et de leurs 
descendants. Puis ils mettaient en écrit tous les récits 
plus ou moins exacts qu'ils avaient provoqués de ces 
témoins vcridiques. 

Comme le remarque M. W. Muir, c'était là un tra- 
vail qui touchait de trop près à l'intérêt public, pour 
qu'on piH l'abandonner absolument au zèle des indi- 
vidus ; et dès la fin du premier siècle de l'Hégire, 
Omar II, qui mourut en 720, donna des ordres précis 
pour que celte œuvre, à la fois religieuse et politique, 
fût exécutée avec toute la régularité nécessaire. La 
compilation ne fut achevée, par suite des troubles de 
celle orageuse époque, que sous lu dynastie des Abas- 
sides, et une bonne partie fut en état de paraître sous 
le régne du fameux Al-Mamoun (786-853). Il y eut 
alors six collections principales', qui ont servi et qui 

■ U. William Muir, The Ufe of Mahomet, t. I, inii-oduciioù. 
page lïii. 

' Jl. le docteur Spretiger, danssiViedeMaliomet, en anglais, p. 6S, B 
donne les noms des auteurs des iix collée lions, avec la date de leur mort. 
En dehors decessiicolieclionsoflicielles, il yen a une autre qui est un 
pc-a plus ancienne el dont l'auteur, selon H. W. Huir, Imam Vïlili 
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servent encore de lexte aux écoles théotogiqucs de 
l'Islam pour jusiiiier les difîérences qui les divisent. 
Ce sont les collections des Sunnites. Quant à celles des 
Shyites, au nombre de quatre,. elles ne furent termi- 
nées qu'un peu plus lard, et elles n'ont jamais joui 
que d'une autorilé inférieure. Ces monuments, qui 
doivent prendre place à la suite du Coran, sont étudiés 
encore de nos jours dans tontes les parties du inonde 
mahomélan, et ils y soni eitrëmement populaires. Ils 
captivent et ils amusent les lecteurs plus que les bio- 
graphies dn prophète, qui ont été postérieurement 
composées. 

Un mérite plus réel qu'elles doivent possédera nos 
yeux, c'est qu'elles portent la marque irrécusable de 
la plus sincère honnêteté. Chaque tradition, isolée et 
formant par elle-même un lout distinct, est rattacliée 
par une liste de témoins non interrompue h quelqu'un 
des compagnons de Mahomet. Si parfois les déposi- 
tions se contredisent, elles n'en sont pas moins rap- 
portées c6te à ci>te avec la plus parfaite bonne foi. Il y 
en a même quelques-unes qui sont peu favorables an 

al Uiiaiia, nvait de DS à 170 de rilëgire (717-401 de notre éi-e). 
Celle collection, bien qu'elle n'entre pas dans le canon orlliodosc, n'en 
jouLi pas moins d'une grande estime; et bien dos commentateurs la 
regardent comme ajant Toui-ni aui autres une bonne partie de leui-s 
maliriani. Elle a été publiée à Debli en 1849. Ces collections sont 
iDuIes, à ce qu'il parait, le résumé d'une cnquèle beaucoup plus Tante, 
les Iradilions relatives au prophète s'életaient au n^ mbi'e de cinif à 
sii cent mille; mais elles étaient si e>trovag^ntes, cju'JI falliil les éli- 
miner pour la plupart, et reiégÈse musulmane n'en a garde que 
quati-e ou cinq mille ; ce qui est encore bien considérable. 
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prophète, et dont, à ce lilre, la véracité ne peut èlrc 
suspecte. C'est au lecteur mahométan de faire son 
choix au milieu de tous ces témoignages, et même de 
ces écucils , c'est à nous aussi de faire le nôtre dans la 
Sunna, et de n'admettre que ce qui porte l'empreinlc 
de la vraisemblance, et que ce qui s'accorde avec le 
Coran, la mesure permanente et indubilablc de loul le 
reste. 

Le Coran et la tradition, conservée comme je viens 
de le dire, sont les véritables éléments de la biogra- 
phie de Mahomet'. Il parait que dès la fin du pre- 
mier siècle, quelques dévols songèrent à l'écrire. On 
nomme Ourva, qui mourut en 94, et son disciple Az- 
Zouhrj, qui mourut en 124, à l'âge de soixanle-douze 
ans, sous lu dynastie des Ommiades. Il ne reste rien 
de leurs ouvrages ; mais Zouhri est souvent cité par 
les auteurs subséquents, ainsi que plusieurs autres 
biographes : Musa, lils d'Okba, et Abou-Màshur, du 
début du second siècle; .\bou-lshdc, à la lin de ce 
môme siècle, et enlln Madiiini, au commencement du 
troisième. Mais à défaut de ces auleurs, qui n'ont pas 
été épargnés par le temps, il y en a plusieurs autres 
dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous. 

Le plus ancien est Moliammad-ibn-lsliâc, qui mou- 
rut en l'an 151 de l'hégire (773 de notre ère). Il écri- 
vait par conséquent sous les Abassides ; c'est pour 
AI-Mansoùr, le second prince de cette dynastie, qu'il 

' M. \V. Muii-, Ufe of Uttlmiiel, L 1. inliuiluolioii. \i. isimx, il inar- 
i|iiL' les difléi-ences de lu tradiiioii cl de In biot'i'aplire. 
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composa son ouvrage. 11 a éfé conservé dajis celui 
d'Ibn-Hishàm ; mais en outre son aulorilè esl i'ré- 
quemment invoquée par ses successeurs, et il passe 
pour un des auteurs les plus si\rs que l'on puisse 
toujours consulter'. 

Le second biographe du prophète est Abd-el-malik- 
Ibn-Hishâm, qui mourut l'an 215 de l'hégire (835 de 
notre ère). On a son ouvrage tout entier, qui est inti- 
tulé simplement : Biographie du prophète (Sirat-er- 
raçouP), et dont je donnerai plus loin l'analyse. 
Hais ce n'est pas le seul qu'il eût composé, et il avait 
foit les plus savantes recherches sur la généalogie des 
rois Himyarîtes, antérieurs de plusieurs siècles à l'is- 
lam, et do très-utiles commentaires sur les passages 
obscurs des anciens poètes. Il a pris pour base de son 

■ H. William Muir, Ufe of Mahomet, t. I, inU'oduclioii, p kci el sui- 
vîmes, dérend Ibn-Ishiic contre les critiques assez graves àe M. A. 
Sprenger, qui ii'est pas moins sévère à l'égard d'IbD-Hi^ïni. J'a- 
voue qu'en présence du livi-e d Ibn-Uisliiiiu je ne comprends pas les 
critiques de V. A. Sprenger. Sans doute, le biogi'aplie musulimin n'est 
pu irréprocbable; mais les qualiUs de son livre sont en résumé si 
réelles et si grandes, qu'il n'y a guère de place que pour l'éloge c( 
l'admiration. Il n'j a pas un document arabe supérieur au Stral-er- 
TÊfml; voir M. Tb. Noldeke, Getoliicltle des Korûai, GŒttingue, 1800, 
in-8, préface, p. ïit. 

* 11 parait que les copies du Skat-er-raçoul sont asisez l'ai'eâ dans 
l'Inde; mais H. WJUiain Huir en a vn deux exemplaires, l'un à Uelili, 
et l'autre dans la biLliollièque de la Société asiatique, à Calcutta. 
H. A. Spreiiger en a rapporté un exemplaire à Berlin. H en a été Tau 
un abri^gé à Damas, vers le commencement du quatoriièiuc siècle, 
l'an 707 de l'Hégire, et le succès de cet abrégé n'a peut-être {las peu 
contribué A Taire disparallrc l'oi'igiiial. Les musulmans, d'ailleurs, 
préfèrent en général les biugraplties modernes, qui eihiI pleines de 
détails mïlhologitiues, et ils trouvent les andennes trop sévèrea. 

L. _ Google 
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travail &)ir Mahomet celui d'Ibn-Ishâc, qu'il reproduit 
presque en entier, et le sien même est devenu l'objet 
de commentaires c^èbres. Il ne parait pas d'ailleurs 
qu'Ibn-lshâm mérite une confiance absolue, et il s'est 
attaché, à ce qu'il semble, à supprimer tous les détails 
qui pouvaient èlre peu favorables au prophète, comme 
d'ailleurs il a soin de le dire lui-même. Ce qui doit 
surtout le recommander aux yeux des Européens, 
c'est que son livre est presque aussi régulier que les 
nôtres, et qu'il procède avec une méthode que ne 
désavoueraient pas nos meilleurs biographes, Ibn- 
Hisiiâm était né au vieux Caire, et il y mourut ; mais 
sa famille éiait de Dassora. 

Son contemporain Vàckidi, quoique né à Médine*, 
éci'ivit et vécut à la cour des Abassides, auprès des- 
quels il fut dans une faveur constante, surtout du- 
rant le règne d'Al-Mâmoun. C'était un personnage 
assez considérable, puisqu'il était cftdi du quartier 
oriental de Bagdad. 11 avait amassé une bibliothèque 
qui, renfermée dans six cents caisses, formait, à sa 
mort, la charge de cent vingt chameaux. Il avait écrit 
un très-grand nombre de livi'es ; mais le seul qui soit 
veuu jusqu'à nous, sous sa forme originale, est VRiS' 
toire des guerres du prophète (Al Maghâii), comme 

' Vàckidi est mort cji l'an 2I>7 de l'Hégire, sans Joule à Bagdid, 
u'est-à-dire six années avint Ibn-Hisliftm ; il aurait dû par coDsé- 
queiiL être placé avant lui; mais je l'ai laissé api'ès, comme le Tait 
)I. William Muir, parce (|ue le secrétaire de YSckidi n'est mort qu'en 
'J3U de l'Hégire, et que c'est surloul à cause do son secrétaire que 
Vickidi est connu. 

0.,nz.at,GoOglc 
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celui d'Ibn-Ishâc. Une copie en a été récemment dé- 
couverte en Syrie, et elle a été imprimée dans la 
Bibliotheca Indica de Calcutta'. Haïs ce qui a rendu 
Vâckidi particulièrement célèbre, c'est son secrétaire, 
Ibn-Saad, connu plus ordinairement sous le nom de 
KMb al Vâetâdi ou secrétaire de Vâckidi. Ce secré- 
taire, homme aussi intelligent que fidèle, avait hérité 
des papiers de son patron, et il en tira un excellent 
ouvrage en quinze volumes, sur la biographie et les 
compagnons du prophète, sur leurs descendants et 
sur l'histoire des califes, jusqu'à son propre temps. 
Il y ajouta aussi beaucoup de documents nouveaux 
qu'il avait réunis personnellement à Bedr. Le premier 
volume, qui contient la biographie de Mahomet, avec 
des détails sur tous ceux des compagnons (lui étaient 
présents à la bataille de iledr, a été retrouvé par 
M. le docteur A. Sprenger, à Cawnpore. C'est une 
découverte inestimable qui suffirait seule à illustrer 
le nom de celui qui l'a faite. M. William Muir s'ac- 
corde avec M. le docteur Sprenger pour attacher 
la plus haute importance à l'ouvrage du Kâtib al 
Yâdcidi, bien qu'il n'y trouve guère moins de crédu- 
lité que dans les autres historiens arabes. Cette bio- 
graphie du prophète est composée presque entière- 
ment de traditions détachées, qui ont été arrangées 
en chapitres, selon le sujet et selon une sévère chro- 
nologie. La cliaine des témoignages est donnée pour 

I C« n'est qu'une partie de l'ouTroge de Vftckidi, publiée i CalcuUa, 
1SS5-I850, par M. Alfred de Kremer. 

:«.,z.jb, Google 
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chnque tradition séparée; et quand ils sont contradic- 
toires, l'auteur se prononce parfois sur leur valeur 
relative. 

Le quatrième des anciens biographes du prophète 
est Tabari (Aboû-Djefar-ibn-Djarir-al-Tabaril. Né en 
224 de l'hégire, a Amoul, dans le Tabareslan, et 
mort à Bagdad, en 510 (846-952), il avait été un des 
imans les plus éclaipés et les plus respectés de son 
temps. Tabari, qu'on a surnommé quelquefois le 
Tile-Live des Arabes, avait composé des annales uni- 
verselles, où se Irouventà leur ordre la viedeMaho- 
raet et le récit des conquêtes de l'Islam. Ce qu'on 
en connaissait sur ce dernier point et ce qu'on en 
avait publié jusqu'à ces derniers temps, ne commen- 
çait qu'à la mort dti prophète'. Le reste de ce qui 
touche Mahomet était regardé comme perdu, quand 
le docteur A. Sprenger, envoyé à Lucknow pour y 
inspecter les bibliothèques indigènes, découvrît, parmi 
de vieux manuscrits abandonnés, toute la partie de 
l'ouvrage de Tabari, qui s'étend de la naissance du 

< L'ou'i'age entîei' de Tabari, composé de vingt parties, â ce que 
l'on croit, est intitulé : Annale* de* roi» et de» envoyé» de Diea. les 
3*, 4* et 5* parties sont consacrées presque entiëcement à Halioniel. 
9. J. G. L. Kosfgarien n'a donné l'exlrait de la h° partie que pour 
les guerres qui suivirent la mort du prophète (Gryphiswaldiœ, in-t, 
arabeetlBtin,'l831-'1853).M.LouisDubeuia Irailult le débat de l'ou- 
ii'ag^ de Tabari, d'après la version persane, pour le Comité oriental de 
Londres (Paris, 1836, in-4, 280 pBges).Ce fragment vn de lacréation du 
monde à riiisloire de Job et de Joseph. Il compi-end aussi les vingt- 
huit fameuses questions posées par Its Juifs ù Mahomet sur la Genèse 
cl sur Adam. Il n'y a donc jusqu'à présent qu'une faible portion dm 
Annale* de Taliari qui nous soit connue. 

D«,z.jb, Google 
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prophèle au siège de Médine, cinq ans avant sa mort. 
C'est le quatrième volume' de Tabari, cstrail en ma- 
jeure partie des ouvrages d'Ibn-lshâc et de Vâdtidi. 
Mats, outre l'autorité nouvelle qu'il contV>rc à ces 
biographes en les répétant, Tabari donne aussi des 
informations qu'on chercherait vainement ailleurs. 
Cependant il ne faut les employer qu'avec précaution, 
parce que Tabari est un partisan prononcé d'Ali, el 
qu'il n'est pas toujours impartial envers les Ommyades 
et pour tout ce qui les concerne. 

Ainsi le Coran, les six collections sunnites et les 
quatre biographies que je viens de nommer, telles 
sont les sources principales de l'histoire du maho- 
mélîsme à ses débuts. Il y en a aussi quelques autres 
moins importantes, que je passe sous silence pour ne 
pas allonger ces détails outre mesure '• MM. W. Muir, 
A. Sprenger et Nôldeke, déclarent que toules les au- 
torités qui dépassent la dynastie des Abnssides n'ont 
presque aucun poids à côté de celles-là ; et une saine 
critique doit nécessairement approuver celle opinion *. 

< Il manque encore la partie du réàl qui doit s'étendre du siège 
de Hédine & la mort de Halinmet. Il est probable que ces morceauii 
eiislent t^ujeurs, et que quelque ri»il heureuï de II. A. Sprengei- pnr- 
viendra à lefi retrouver dans l'Inde. 

* Voir H. Kôldeke, Hùtoire rfw Coran, préface, pages xvn cl fui- 

^ Il est clair qne ceci ne peut pas s'appliquer au\ ouviages posté- 
rieurs, quand ils citent des auleurs anciens. Ainsi le Dicifotmaire bio- 
graithique (tel Compsjrnanf, parlbnHidjr, n'en est pas n^oîns précieui, 
quoiqu'il ait élé fait huit cenl cinquante ans après l'Ili^gire, quand il 
donne des e»lraits des premiers biographes, Ibn Ocba, Abou Ma 
«bar, etc. 

D«,z.jb, Google 
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Après les Abassides (750-1258), il n'y a plus rieii à 
recueillir des traditions primitives, cl tout ce qu'on . 
peut faire, c'est d'en inventer de nouvelles, qui sont 
trop souvent aussi extravagantes qu'elles sont fausses. 
Mais, grâce aux autorités des premiers temps, on peut 
atteindre, avec une sAreté satisraisantc, è'ia vérité 
historique. Si l'on ne sait pas encore de Mahomet 
tout ce que notre curiosité voudrait en apprendre, 
tout ce que l'on en sait est assez authentique pour 
qu'on puisse s'y fier presque sans aucune chance 
d'erreur- 

Je veux analyser, du moins en partie, une de ces 
biographies musulmanes, afin qu'on sache précisé- 
ment ce qu'elles valent. Je choisis naturellemeni 
celle d'Ibn-Hishâm, Elle est la plus célèbre cl la pliis 
complète de toutes ; elle est la plus ancienne aussi de 
celles qui sont parvenues jusqu'à nous. De plus, elle 
a gardé la presque totatilé du texte d'Ibn-Isliâc; Ct par 
là, en une seule œuvre, elle nous en présente deux, 
précieuses par leur date et par leur oxaclitudc. M. Gus- 
tave Wcil, qui a déjà si bien mérité de l'histoire du 
maliométisme, vient d'en publier nne traduction en 
allemand ', e( c'est d'après cette traduction que je 

* L'ouvrage de H. G. VTeil, en allemand, forme deui ïolumes in-13, 
de 390 et 501 papes, Slutt^rt. ISfti, Do* f^ben Mohammed'* nech 
Mahamined'lùn-Iiltdc , bearbeitet voa Abà-el-Malik-Hm-Hi$hâm. Le 
premier comprend de la nabBancc de Saliomel à la balaille contre les 
Bénou-Soulciina ; le second, depuis l'eipédiiion de Sawik jusqu'i U 
mort de Uahoinct. L'ouvisge est dédié ù M. le profesteiir J. Sh^helin, 
qui en a rail généreusement les frais. U. Wusientcld avait donné in- 
ti'rieiirement le tcite nrabe du Sîrot-«r-raçmtl. 

. .oogic 
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vais résumer la composition du Sirot-ey-raçoii!, ou Vie 
du Prophèle. 

Ibn-Hishâm, qui se donne à lui-même le tilrc de 
gi-ammaîrien , déclare d'abord comment il compte 
traiter Touvrage de son prédécesseur. Il le connaît 
par le récit de Ziyad-Ibn-Abd-AIlah Atbakkaïdj, qui 
l'avait entendu directement d'Ibn-Ishâc lui-même. 
Avec l'aide de ce livre, il se propose de raconter la 
généalogie et la vie entière du prophète en remontant 
à Ismaêl, fils d'Abrabam. Mais il ne s'arrêtera, parmi 
les descendants d'Israaël , qu'à ceux dont est sorti 
Mahomet, et il se bornera ensuite & ce qui regarde 
uniquement la vie de l'Envoyé de Dieu. «Aussi, dit-il, 
je laisserai de côté dans le livre d'Ibn-Ishâc,, toute 
digression qui ne se rapporte pas à Mahomet, tout 
récit dont on ne peut retrouver l'origine dans le Coran, 
et qui n'a aucune relation à l'Écriture, soit pour la 
prouver, soit pour l'éclaircir. J'éliminerai en outre 
les vers cités par Ibn-lshac, toutes les fois que ces 
vers ne sont pas reconnus par les autres écrivains 
versés dans la littérature poétique. Enfin, je repous- 
serai toutes les choses qui peuvent ôlrc odieuses à 
raconter, ou nuire à la réputation de quelqu'un, ou ' 
même dont la certitude n'a pas été confirmée par 
Albakkaidj ; mais je conserverai absolument tout le 
resfc, en le contrôlant par l'ensemble de la tradition 
et par la connaissance que je pourrai avoir person* 
nellement de certains faits. » 

Fidèle à ces règles do critique, Ibn-lIisFiâm déroule 
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lit descendance d'ismaël, d'aprt;s Ibn-lshùc, appuyé de 
Ziyad-Ibn-Abd-Allah Alliakkaïdj. Il inleirompt la liste 
des douze fils d'ismaël, pour reclifier le nom do l'un 
d'eux <|ue, selon lui, Ibn-lsliâc ne donne pas Irès- 
coiTeclemenl. Chaque fois qu'il fait une rectification 
ou une addition, il se contente de cetfe formule : 
a Ibn-Hisliâm dit » ; et il reprend ensuite, selon son 
hnbilude : « Ibn-lshâc dit f. Les deux livres se déve- 
loppent donc cale l'i cd!e, en s'enchevétrant l'un dans 
l'autre, et cet entrelacement ne cesse qu'avec la fin 
de tous deux. La généalogie, dans tous ses détails et 
comprenant deux parties, ne remplit pas moins de 
cent pages avant d'arriver à la naissance du prophète, 
fdsd'Amina. Ibn-Ishâc et Ibn-Hisbâm s'arrôlent assez 
longuement à l'éducation de Mahomet et à son mariage 
avec Kliadidja, et la troisième partie de l'ouvrage vn 
jusqu'à ses premières visions prophétiques. La qua- 
trième s'élcnd de la conversation que Mahomet eut en 
rêve avec l'ange Gabriel, jusqu'à la première émigra- 
tion en Abyssinie. Cette partie comprend la conversion 
de Kliadidja, celle d'Ali, te premier croyant parmi 
tes hommes, celle de Zeîd, lîis de Hârillia, le second 
croyant, celle d'Abou-Becr et de ses amis. La conver- 
sion du fameux Omar, rapportôe dans la cinquième 
partie, ne vint qu'un peu plus tard. Le Sirat-er-raçoul 
en donne deux versions, l'une d'après les gens de 
Médine, et l'autre d'après les gens de la Mecque. La 
sixième partie commence par le voyage nocturne de 
Mahomet à. Jérusalem, la mort de KbadidjA, la con- 
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version des six Khazradjs de ïalhrib, les deui réu- 
nions sur ta Colline, les serments reçus par Mahomet, 
la fuite à Hédine, oîi l'avaient précédé- ses plus 
fermes adhérents, etc., etc. 

Tous ces témoignages sur les commcncemenis de 
l'Islam èonl d'autant plus sûrs qu'lbn-lshéc, mort au 
milieu du second siècle de l'Uégire, n'a le plus sou- 
vent entre lui et le prophète que deus ou trois lé- 
moins, qu'il désigne toujours nominativement. C'est 
ainsiqu'en racontant la vocation de Mahomet il s'appuie 
sur ce que lui a dit Az-Zouhri, lequel tenait le fait 
il'Ourva, fUs d'Azzarbeïr, lequel le tenait d'Ayésha, la 
femme que Mahomet a le plus aimée après Khadldja, 
et qui, toute jeune encore, reçut son dernier soupir. 
Quand Ibn-Isliâc parle de l'Hégire ou de la fuite à Mé- 
dine, c'est encore d'après les mêmes autorités. Ayésha, 
la mère des croyants, avait raconté te départ de son 
mari avec Abon-Becr à Ourva, fils d'Azzoubeîr, leque! 
l'avait redit à un autre homme digne de foi, lequel 
l'avait redit à Ibn-lshàc lui-même. De cette manière, 
la tradition remonte toujours jusqu'au prophète en 
personne, et comme le trajet est assez court, il y a 
peu de risque qu'elle s'égare. Pour les derniers mo- 
ments de Mahomet, c'est encore Ayésha qui dépose; 
<>llc a rapporté tous les délaits à Oubeid-AIlah, lequel 
les a transmis à Zouhri, qui s son tour tes a transmis 
à Iakoub, lils d'Otbé ; et c'est de lakoub que les lient 
Ibn-lshâc, dont le récit est confirmé par Ibn-HishÂm. 

Les deux auteurs poursuivent ainsi leur carrière en 
I Google 
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ne négligeant aucun épisode de la vie du prophète, 
indiquant avec la plus pieuse exacfitudc la source 
d'où ils t'empruntent, et le reproduisant avec toutes 
les variantes, quand il y en a dans les H^ilhs. C'est 
comme un réseau h mailles serrées, et il. est bien 
difficile que la vériléleur échappe. Tout dévols qu'ils 
sont, ils ne sont pas très-crédules, et le Sirat-er-raçoul, 
en restant Irès-près de la légende, n'a presque pas de 
faits invraisemblables ou impossibles. Ibn-Isliâc et 
Ibn-Hîshâm sont enthousiastes; mais ijs ne sont pas 
aveugles, et l'hisloire la plus raisonnable peut se 
conlenler en général de leurs récils, où tout est 
d'ailleurs parfaitement classé, régulier, simple et 
clair. 

Ce qui y ajoute encore un très-grand prix, c'est que 
la narration est à chaque instant relevée par des cita- 
tions poétiques qui jettent le plus grand jour sur les 
événements et sur les mœurs des Arabes à celle 
époque. Ibn-Ishâm, (rés- scrupuleux en sa qualilé do 
grammairien, n'a cru pouvoir admettre les cifalions 
qu'après un examen critique ; on peut s'en fier a lui. 
C'est loutâ la fois et l'histoire du prophète et l'hisloire 
de la poésie arabe de son temps. 

Je ne pousserai pas plus loin l'analyse du Siral-er- 
raçout. On peut voir maintenant ce qu'il est, et les 
deux écrivains-frères, à qui on le doit, prendront 
rang désormais parmi les aulorilés les plus hautes de 
l'histoire de Mahomet. 

D,u-,z.j t. Google 



CHAPITRE 



L'ARaSIC AVANT LE MAH0METI8ME 



SincériU lré»-louable des traditions musulmanes; leur cinctitudc gé- 
nérale; eUes n'ont rien cxclié de ce qui a précédé et préparé Ha- 
liomct. — Élat ics tribus urah^ avant le mahoniélisme ; elles 
prétendaient toutes remonter àAbrabam; vie nomade et gruerres 
perpétuelles; commerce par caravanes; siaiions imporianies dans 
quelques villes; la Mecque et Vallirih, plus lard Hédinc; quelques 
grands marchés; foires annuelles; cullnrc de la poésie; les Hoalla- 
cjit; les quatre mois de trêve. Religion de ces tribus, idolAirie et 
réijcliisme; vaines tentatives du mosaïsme et du christianisme; rap- 
ports de l'Yémen avec la cour de Constanlinople et l'Abyssinie; dé- 
faite du Nedjâchi devant la ¥ecque; saii|telé et antiquité de It 
Caaba. Règne de Cossayy; son pouvoir; il bïtit laHecque; ses suc- 
cesseurs, ancêtres de Mahomet. — Mouvement religieuï des es- 
prits; précurseurs de Mahomet; Hanyfcs attachés A la foi d'Abra- 
liara : Varaka, Othmjtn, (ils d'Alhouveyretli, Oubeidallnli, et surtout 
Ze.ii, fils d'Amr; poésies d'Ommayya très-populaires et â demi ma- 
homélanes. 

J'avoue que je suis trës-rrappé de celle sollicitude 
el de cette sincérité de rislamisme. On ne peut pas se 
livrer à des efforts plus sérieux ni plus consUinls pour 
arriver à la vérilé el pour la transmettre aui autrcïs. 
Sans doute, à cAtë de ces documents authentiques, il 
s'est formé une légende qui est devenue avec le pro- 
V .uogic 
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grès (les leinps bien déraisonnable, surtout entre les 
mains des Persans et des Turcs ; mais l*hisloire a son 
ample part dans les traditions que les premiers califes 
se sont attachés à recueillir ; et ces traditions oiïrent 
. toute l'exactitude qu'on peut exiger de celle époque 
et de ces pays. Chez une nation où il n'y avait ni admi- 
nistration, ni presque de gouvernement organisé, on 
ne pouvait procéder autrement qu'on ne l'a fait; à 
défaut d'archives et de papiers d'État, que ces peuples 
n'ont jamais employés et n'emploient pas encore, on a 
interrogé des témoins dignes de foi, et l'on a consigné 
scrupuleusement leurs dépositions, qui ont bientôt 
acquis un caractère officiel et orthodoxe. Une enquête 
de ce genre, si elle avait eu lieu dans une civilisation 
telle que la nôtre, aurait été accomplie probablement 
avec plus de précision et de régularité; maïs il est 
douteux qu'elle l'eût été avec autant de candeur ; et 
nos hislortographas, quand nous en avons eu, n'ont 
pas brillé par une véracité irréprochable. Au con- 
traire, on peut se fier aux musulmans des premiers 
siècles de l'Hégire ; et si ' parfois ils ont été égarés par 
leur enthousiasme, jamais du moins ils n'ont calculé 
le mensonge. Ce n'est pas une des moindres singula- 
rités de l'Islam d'avoir porté une si vive lumière sur 
ses origines ; etcest un avantage qui restera son pri- 
vilège, parmi les peuples qui tiennent une place sur la 
scène de l'histoire'. Somme toute, il n'y a pas de nn- 

en commcnçanl l'histoire ■It' 
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tion au monde qui ait moins perdu de cette partie de 
son passé qu'elle voulait conserver; et la nôtre par 
exemple, malgré de très-légilimes prétentions, con- 
naît beaucoup moios bien Charlemagne que les mu- 
sulmans ne connaissent Mahomet, venu prés de deux 
siècles avant lui. 

Cependant tout grand qu'est Mahomet, il n'a point 
échappé à la loi commune. Seul parmi les chefs des 
hommes, il a Tonde lout à la fois une religion, un 
peuple et un empire. Mais il a trouvé des matériaux 
lout préparés pour son œuvre : deux gi'andes croyances 
antérieures, auxquelles il a fait les plus larges em- 
prunts, des populations idolâtres cherchant un dogme 
nouveau qui leur fûl approprié, et des tronçons épais 
d'une nation qui ne demandait pas mieux que de 
se réunir sous un chef vénéré et puissant, pour ter- 
miner une anarchie séculaire et dévastatrice. Ce n'est 
rien ôler au génie de Mahomet que de montrer com- 
ment son succès a été possible. Bien d'autres ont 
échoué là où il a réussi ; et sa part individuelle reste 
immense, quelle que soit celle des circonstances où il 
a paru et sans lesquelles il serait inexplicable. 

Il est d'ailleurs inutile de remonter très-haut dans 
l'histoire du peuple arabe, ou pour mieux dire de. 
ces tribus innombrables, aussi obscures que divisées, 
qui parcouraient et peuplaient la presqu'île arabique, 
depuis l'Vémen, l'Hadramaut el le Mahra, au sud, 
jusqu'au golfe Persique et à la Syrie, au nord ; et de- 
puis l'Oman et le Bahrayn, à l'est, jusqu'au HidjAz, à 
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l'ouest, en passant par le Nedjd, ou pnys haut, qui oc- 
cupe loui le centre*. Ces tribus se vantaient en géné- 
ral de descendre d'Abraham ; et leur langue, par ses 
rapports avec l'hébreu, attestait qvie le peuple arabe et 
le peuple juif avaient un même berceau. C'était donc 
du nord que la population était arrivée dans la pres- 
qu'île; mais il paraît bien qu'avant cette invasion le 
midi de l'Arabie avait ses habitants indigènes, qui se 
distinguèrent longtemps de leurs voisins et des con- 
quérants*. 

Toutes ces peuplades étaient perpétuellement en 
guerre les unes avec les autres. Dans une contrée 
brillante et déserte, la vie était excessivement pénible ; 
cl l'on s'arrachait mutuellement par le pillage le peu 
de richesse que procurait un tiavail accablant et pré- 
caire. L'élève des troupeaux était la ressource ordi- 
naire de ces races nomades. Les plus industrieuses et 
les plus assises s'adonnaient au commerce, et de 
grandes caravanes partaient chaque année du sud, 
pour aller au nord en Syrie et en Mésopotamie échan- 
ger et rapporter des marchandises précieuses et rares. 
Mais il fallait toujours avoir les armes à la main pour 

' 11. Caussin de Percerai a consacré ses deiiï premiers Tolumes 
presque tout enlicrs k L'hisloire très-contusc de ceslribus depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à Haliompt, C'est une suite non inler- 
rompue de combats, de pillages, de vengeances, d'ëlablisscmenls et 
de ruines de principautés. C'est un tableau fort curieui, qui Tail bien 
comprendre la vie de ces nomades ù demi sauvages. Voir aussi le 
I" volume de H. W. Hnir, p. cvi A «tin. 

* 11 est k remarquer que le nom d'Arabes, Ariba, est celui 'des plus 
anciens habitants de la contrée. 



L'ARABIE AVAtiT LE HAHOïÉTISHE. TU 

défendre ces sociélés ambulantes de marchands, qui 
étaient en même temps des guerriers. Ces caravanes 
étaient forcées de ne point traverser le centre, qui res- 
tait à peu près inaccessible ; elles s'éloignaient peu 
des iiords de la mer, en contournant la presqu'île, 
soit par l'est, soit surtout par l'ouest. Les principales 
suivaienl le Hidjàz sur les côtes de la mer Rouge, 
et elles y avaient quelques stations importantes, où 
elles pouvaient trouver de l'eau et renouveler leurs 
provisions'. 

Ces stations devinrent naturellement des villes où 
les populations se fixèrent un peu davantage; mais 
ces villes furent toujours Irès-peu nombreuses, et 
c'est à peine si l'on en compte cinq ou six vraiment 
illustres dans le cours des temps : Mareh ou Saba, 
dans l'Yémen; Guerra, sur le golfe Persique et sur la 
route de l'est; Pélra, au nord-ouest, avec son port 
d'Akaba sur la mer Bouge, puissante et très-riche 
entre les mains des Nabatéens, au début de l'ère 
chrétienne, grâce à la protection de Rome; Hira, 
fondée deux siècles plus lard sur Iqs bords de l'Eu- 
phrate, non loin de la moderne Kout'a, et qui fut le 
siège d'un empire arabe assez étendu jusqu'à la con- 

' IlidjAi en anbe ^gnjlle barrière, et l'on désigne par là les cliaines 
de montagnea qui s'éltndent de la Palestine à l'eitrëmilf sud de la 
presqu'île et à l'Yémen. Elles coiiront pnrallèlemont & la mer Rouée. 
Le HidjAz est ainsi une longue bande de près de cinq cenis lieues et 
d'une largeur variable. Il csl probable que les caravanes y élalent 
plu! protégées conire les vents d'est qu'elles n'auraienl pu l'être sur 
les hauu plaleaui du Nedjd. 

■oogk 
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quële SOUS Mahomet; el par-dessus toutes les autres, 
In Mecque et Yalhrib, depuis Médine, auxquelles 
claienl promises de si grandes destinées, et qui se 
Irou valent placées dans une heureuse situation, à mi- 
cliomin à peu près de l'Yémen et de la Syrie*. A part 
ces villes, qui ne purent jamais être très-peuplées ni 
très-tranquilles, le reste de la contrée était sans cesse 
livré au désordre, par suite des déplacements néces- 
saires de toutes ces tribus, de leurs dissensions et de 
leurs luttes implacables. 

Cependant au milieu même de ces troubles perma- 
nents, il y avait entre elles quelques liens qui pou- 
vaient amener un meilleur avenir. Ainsi elles avaient 
établi des marchés annuels où l'on se rendait de toutes 
les parties de l'Arabie, celui d'Ocâzh entre autres, 
oasis entre Taïf el Nakia, non loin de la Mecque. Ce 
marché se tenait le premier jour du septième mois de 
l'année. A ces réunions, les tribus ennemies vidaient 
souvent leurs différends par arbitres ; elles échan= 
geaient leurs prisonniers de guerre; elles réglaient 
une foule d'affaires communes, pour lesquelles on 
n'avait pas d'autres occasions aussi commodes. Sur- 
tout, on y faisait assaul de poésie ; car ces peuplades, 
toutes barbares qu'elles étaient, aimaient les vers 
presque au^i ardemment que les combats. Dans les 
intervalles de loisir que laissaient toujours les trans- 

> La Uecqiic fl Hédinc font partie du HidjAz. I-a Hecque est plus 
apécialcmeiil, avec Djeddiili, dans le Tihâma, ou contre ctiaude et ma- 
ritime. 

. ....Coogk- 
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actions, chaque Iribu produisait son poète le plus 
habile ; le concours était jugé par l'assisfance en- 
tière, et le vainqueur, outre la gloire qu'il acquérait 
pour lui et pour les sieuït, voyait souvent sa pièce 
de vers, sa cacida, transcrite en letlres d'or, atta- 
chée aux murs sacrés de la Caaba de la Mecque. 
Ces poèmes, sanctionnés par le libre assentiment 
des auditeurs, devenaient célèbres sous le nom de 
Poèmes dorés ou Poèmes suspendus iMoudhahabât on 
Moàllacât)'. 

Hais la poésie malheureusement peut s'accorder 
très-bien avec des mœurs grossières et féroces ; elle 
ne les adoucit qu'à la longue ; quelquefois même elle 
ne peut rien sur etlesj et la délicatesse de l'esprit 
qu'elle suppose n'exclut pas les habitudes les plus 
sanguinaires et les plus odieuses. Il y en a mille 
exemples à côté de celui que nouR présentent les 
Arabes de ces époques reculées. 

Du reste, comme pour se rendre à ces marchés 
annuels et en revenir avec une suffisante sécurité 
il fallait un certain temps, et qu'iU élaient toujours 
précédés ou suivis de quelque pèlerinage à des lieux 
saints, la nécessité avait imposé une trêve à la fureur 



' K. Caussin de Perceval a donné la Iraduction de plusieurs de ces 
Hoàllacai, dans son sei»nd volume : celle d'Imroulcays, lils de Hodjr, 
p. 32f.; celle de Tarafa. p. 352; celle de Hfirilh, fils de llilUi*. p. 366; 
celle d'Anir.flls de Collhouni, p. 384; celle d'AnWr», p. 5!1; celle de 
Zotiajr. nu d'Abou-Solmi , p. 530, etc. Tous cc9 poSlea sont un peu 
abiërieiirs i Mahomet ou ses contemporains, ns ne cliaiitent gnère 
que l'amour ou les batailles, leurs pltiiBirï ou leurs eiploils. 
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des combats ; il j avait quatre mois dans l'année où 
il était interdit de se servir des armes et d'inquiéter 
les caravanes ai les voyageurs. On ne peut pas croire 
que tout indispensable qu'était cet usage, il n'ait 
jamais été violé; mais combattre durant les mois ré- 
servés était toujours un sacrilège, que l'on regardait 
généralement avec horreur, e( qui provoquait les plus 
terribles expiations '. 

Quant à la religion de ces peuplades, elle était 
aussi ardente que toutes leurs autres passions ; mais 
elle était, comme il est Ëtcile de le supposer, bien 
peu éclairée. Jadis elle avait été celle môme d'A- 
brabam, c'est-à-dire l'adoration d'un Dieu unique, 
aux volontés duquel l'homme devait être profondé- 
ment soumis ; mais ensuite ces pures notions que 
l'Islam devait réveiller s'étaient éteintes, ou du moins 
três-aftaiblies, et une aveugle idolâtrie les avait rem- 
placées presque toutes. Celte idolâtrie était descendue 
même au plus absurde fétichisme; et, outre les divi- 
nités particulières de chaque tribu, représentées le 
plus souvent par des statues, les adorations s'adres- 

' Ainsi peu d'annéel après la naissance de Mahomel, les CaraTchJtes 
et les Denou-Uawaztn en vinrent aux mains pendant le mois lunaire 
de Dhoulcada, oi) se tenait la foire d'Ueàzh. Le souvenir de cetle lultc 
impie a été consacré «ous le nom de guerres de FIdjir, eu guerres 
sacrilégfs. Elle aiait commencé par des défis individuels et des rixes 
durant le msrclié. Aussi, pour prévenir le retour de ces scènes dé- 
plorables, on convint que clmcun serait lenu de déposer ses armes 
avant de prendre part à ta loire, et elles élaicnt confiées pour ce temps 
à quelque personnage considémbic; voir M. Caussin de l'erceval, t. I, 
p. 2'JG etsuiv. 
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saient aux objels les plus vulgaires de la nature; cl, 
par exemple, à des pierres. CependaiU les antiques 
relations entre les Juifs et les Arabes avaient toujours 
continué, et le judaïsme avait fait bon nombre de 
prosélytes ; il avait poussé ses colonies laborieuses 
et avides dans les parties seplenti'ionales de la près* 
qu'ile, et elles étaient parvenues jusqu'à Médïne el à 
la Mecque, sans se mêler à la population indigène. 
Dans le troisième siècle de notre ère, un des plus 
illustres lobbas ou rois de l'Yém^ avait converti ses 
sujets à la foi juive. 

A cAté du judaïsme, le christianisme avait fait plus 
de conquêtes, sans étendre non plus son action très- 
loin. Il avait pénétré en Arabie par le nord et aussi 
par le sud. Dès le second siècle, saint Barthélémy el 
saint Pantcnus, parti d'Alexandrie, avaient, disait- ' 
on, prêché le christianisme dans l'Ycmen. Ce qui est 
plus certain, c'est qu'en 545 l'empereur Constance II 
j envoyait une ambassade pour s'assurer de l'alliance 
des princes himyarites contre la Perse. Dans cette 
ambassade se trouvaient un évoque et des moines 
qui obtinrent, malgré l'oppositioii des Juifs, la permis- 
sion de bâtir trois églises, l'une à Zhafâr, capitale du 
lobba, l'autre à Aden, entrepôt, dès celte époque, du 
commerce des Indes, et une dernière dans une ville 
sur le golfe Persique. Cette mission avait eu surtout 
pour résultat d'établir des relations suivies entre Con- 
stantinople et les chrétiens de l'Yémen. Aussi lorsque 
la ville chrétienne de Nadjrân tut saccagée et détruite, 
. .uogic 
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en 523, par le féroce Dhou-Novâs, fervent adepte du 
judaïsme', les victimes adressèrent leurs plaintes à 
l'empereur Justin [". Sur sa prière, le nédjâclii ou 
roi d'Abyssiiiie, nommé Caleb, se chargea de punir les 
forfaits de Dhou-Novâs. L'Yémen fut conquis par les 
Abyssins, et converti au christianisme vers l'an 550. 
Saint Grégentius, qu'y avait envoyé le patriarche 
d'Alexandrie, donna à cette contrée un code, em- 
prunté en grande partie aux lois romaines*. Mais 
l'empire himyarite,, un instant détruit, se releva 
contre l'étranger par l'appui de la Perse ; et, sous les 
vice-rois qu'elle maintint dans l'Yémen, les religions 
païenne, juive et chrétienne purent jouir d'une tolé- 
rance égale, jusqu'à ce qu'elles vinssent toutes les 
trois disparaître dans l'Islamisme', un siècle environ 
après la conquête abyssinienne . 

Ainsi, ni le judaïsme ni le christianisme n'avaient 
pu faire des progrès bien étendus ni bien durables 
dans la presqu'île. Tantôt accueillis, tantôt repoussés, 

' M. Caussln de Percevsl, Ettai sur Vltittoire de» Arabe», i. 1. 
p. 121 et suiv. 

^ Uimbecius, dans ses Coiranenlaires sur la Bibliothèque impOriale 
de Vienne, t. V, p, 131, nous apprend que l'original de ce code, éci'it 
en grec, se trouvait dans la riche collection dont il faisait le cata- 
logue. Voir H. Gaiissin de Terceval, Essai sur l'histoire des Arabe», 
t. J, p. IB. C'était un immense bienftît que ce code apporté suï 
Arabes de l'Yémen, par un évèiiue chrétien; mais le peuple Bucpjet il 
s'adressait u'élait pas mûr pour eji profiler. 

' H. Causain de Perceval, ibid, p. ISO. Il ftiut lire tout ce qui con- 
cerne les rois de l'ÏËnien, descendants d'Ismaël, et le christianisme 
à iNadjrSn, dans le Sirat-er-raçoul, d'Ihn-Ishac et Ibn-Hisliàm, tra- 
duction de H. 6. Weil, t. I, p. 8 et M. 
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ils d' avaient pas jeté de racines profondes et solides. 
De longs siècles d'elTorls inutiles atleslaient non pas 
précisément leur impuissance, mais l'incapacilé des 
itices qu'ils essayaienl de convertir à des dogmes et à 
desmœursqui n'étaient pas faits pour elles. Au fond, 
l'idolâtrie était resté la religion dominante ; et, par la 
diversité capricieuse à laquelle elle se prêtait, elle 
convenait beaucoup mieux à l'indépendance turbu- 
lente et à la division infinie des tribus, qui la prati- 
quaient avec le plus violent lanalisme. Aussi quand un 
des vice-rois abyssins de l'Yéraen, Abraha-el-Achram, 
fit construire, en concurrence contre la Mecque, une 
magnifique église à Sana, et prétendit y attirer les 
hommages des Arabes, aux dépens de la Caaba, 
le soulèvement fut général. En vain Abralia-el- 
Acbram conduisit une armée sous les murs de la 
Mecque, l'année même de la naissance de Mahomet, 
l'année de l'ÉléphanL (570 après J.-C) '. Sa défailc 
ne fit que donner à l'idolâtrie plus de force et do 
cohésion. 

Parmi tous les lieux saints qu'avaient consacrés les 
respects superstitieux des peuples et les intérêts du 
commerce, la Mecque tenait la première place ; et 
comme tes caravanes les plus importantes devaient 
nécessairement y passer et s'y arrêter, elle avait 

* Voir Sirat'er-raçoul, Iraduciioji allemande de U. C. Weil, i. I, 
p. 54 et 10!. Lann^ de JWpAan*,c'esl ainsi qu'on appelle l'aiinée où 
Daquit le prophète, iicause de l'élépiiant sur leijuel était monléAbralja, 
et i|ui sans douie ëloiina beaucoup les Labilanls de la Mecque, et les 
terrifia. 
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acquis un renom qui s'élait propagé dans l'Arabie 
entière *. On en faisait remonter Toriginc vénérable 
jusqu'à Abraham lui-même; et la fameuse source de 
Zemzcm était celle que l'ange Gabriel avait fait jaillir 
du sol, lorsque le jeune Ismaél, perdu dans le désert, 
allait y périr de soif avec sa pauvre mère. Comblée 
par les Djorhomites, elle fut creusée de nouveau par 
Abd-el-Moullalib, grand-père de Mahomet. La Caaba 
avait été construite par Abraham, de ses propres 
mains, quand il était venu revoir son fils exilé ; c( la 
Pierre noire, incrustée dans un des angles du temple, 
pour marquer le point où doivenl commencer les 
tournées des pèlerins (Tavâf), avait été apportée des 
cieux par l'ange Gabriel. D'abord elle était d'une 
blancheur éblouissante ; mais l'attouchement des pé- 
cheurs l'avait bientôt noircie. Non loin de cette pierre 
miraculeuse, on montrait, et l'on monli'e encore au- 
jourd'hui, un fragment de roche sur lequel montait 
Abraham {Macâm Ibrahim)^ avec son fils Ismaël, pour 
travailler plus à l'aise. Abraham avait donné à la 
Caaba , le Carré, d'assez petites dimensions : neuf 
coudées de haut, sur trente-deux de long et vingt- 
deux de large. Elle n'avait pas de porte qui la fermât, 

' Diodore de Sicile est le premier bi^tarien de l'anLiquJLé, un denii- 
fiûcle avant l'ère cbrélieane, qui parie des lemples Tënérés par les 
Arabes, et d'un, entre autres, qui passait pour le pluï saint de tous 
lions l'Arabie entière, I. 111, ch. iiiv. p. 157, li^. 53, édition Firmin 
Dtdol. Hais les renseignements donnés par Diodoi-e de Sicile ne soiit 
pas assez clairs pour qu'on puisse afllnner qu'ils se rapportent m 
tem|de de la Caaba. Il parle aussi d'un autre temple moins célèbre, 
inSme livre, ch. xliii, g 4, 
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et elle était au niveau du sol, au lieu d'être élevée 
au-dessus, comme elle l'est actuellemenl '. Déduite 
par l'irruption d'un lon-enl, vers le milieu du second 
siècle de notre ère, elle avait été reconstruite par lu 
tribu des Djorhom, qui dominaient alors la Mecque. 
Cinquante ans plus tard environ, cite avait été pieu- 
sement visitée par un lobba de l'Vémen, Abou-CariI>, 
vers 206 de l'ère chrétienne, qui lui avait fuit une 
couverture d'étofTes précieuses, et y avait posé une 
porte avec une serrure, pour meltrc en sûreté les 
dons précieux qu'accumulait sans cesse la générosité 
des pèlerins. 

La garde d'un temple si vénéré était une des fonc* 
lions les plus recherchées, et les tribus s'en dispu- 
taient l'honneur. Aux Djorhomites avaient succédé les 
(Uiozàa, auxquels on devait d'avoir retrouvé la Fieri'e 
noire , soustraite par leurs adversaires et cacliéc 
quelque temps. Puis, après deux siècles et demi de 
possession, lesKhozâa avaient été supplantés par tes 
(^raychites, tribu qui s'était enrichie successivement 
par le commerce, et qui eut le bonheur d'avoir un 

' H. W. Huir a doiuë pliiaieurs |>lans pour représenter [u viltti de 
b Uecque et ses environs [i, I, p. 5], la Caaba, avec toutes les con- 
iiruciiom qui l'entourent, et la Pierre noire (t. Il, p. 18|, de gran- 
deur naturelle. Cette pierre, dont les bords sont assez lisses et cou- 
verts d'une i'jscription, parait être un assemblage de plusieurs autres ; 
elle est actuellement placée i l'ongle oriental de la Caaba et à citir| 
pieds au-dessus du sol. H. William Uuir n'a pas pu prendre lui-nwVnie 
les dessins qu'il donne; ils sont empruntés aux voyages de Buruk- 
liardt, d'Ali Bey et de Burton, et l'on peut se lier à leur eisctitudc. 
Ou peut d'ailleurs les comparer â ceux de Kiebuliret de d'Qhssoii. 
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cher des plus entreprenants et des plus habiles dans 
la personne de Cossajy, fils de Kilab, le quatrième 
aïeul de Mahomet. La fortune extraordinaire de Cos- 
sayy prépara certainement les voies à celle du pro- 
phète; et mèine, indépendamment de cette cii'con' 
slance, la carrière de Cossayy mérite la plus grande 
attention, et elle est faite pour exciter beaucoup d'in- 
térêt '. 

Issu d'une tribu obscure des Odirah en Arabie- 
Pélrée, il entra en rapport avec les Khoxâa, et obtint 
bieul6t la confiance de Holayl, leur chef, qui lui donna 
la main de sa fille. Mais les tribus des Kinâna, enne- 
mis des Khozàa, gagnant tous les jours de l' ascendant, 
il se fit leur confédéré * ; et, avec leur aide, après une 
lutte sanglante, il devint maître reconnu des clefs de la 
Caaba et de ta ville de la Mecque, qui lui obéit plus de 
quarante ans. Quand on parle de la Mecque à cette 
époque, le milieu du cinquième siècle de notre ère, il 
faut bien savoii- qu'il n'y avait point encore en ce lieu 
de ville proprement dite : « La vénération des Arabes 
pour la Caaba et pour le sol même qui l'envirannait 

■ On nu suit paa au juste la date de la naissance ni de \a mort de 
Ci}iiSBïï; il mourul vers 480. dans une extrême vieillesse, et il con- 
quit le pouvoir ïcra 440; voir le Sirat-er-rafaul de ¥. G. Weil, 1. 1, 
p,57,et,H.Caussin de Perceial, Euai tur l'himire da Arabet, 1. 1, 
p 255 à 251. 

' On se concéderait avec uii liomme d'une Iribu difl^i-ente, quand 
on ne trouvait pas dans la sieime tous les avanlages qu'on désirait. 
Ou acquérait, ainsi tous les droits et on conU'aclail tous les devoirs 
de la U'iliu dans laquelle on cnti'ait; Voir U. A. Sprenger, Ufe of 
Mûtiammad, p. 11. 
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élait si grtfnde, dit M. Gaussio de Perceval ', qu'ils n'a- 
vaient pas osé jusqu'alors prendre de demeures fixes 
ni construire de maisons dans le voisinage de ce sanc- 
tuaire. On passait la journée à la Mecque, c'esl-à-dire 
dans la circonscription du terrain particulièrement 
sacré ; mais le soir on s'éloignait par respect. » Celle 
enceinte si respectée, le Haram, comprenait toute lii 
vallée de la Mecque, dont la circonférence est d'une 
quinzaine de lieues. Chaque tribu avait dans le Haram, 
qui était devenu un véritable asile, ses idoles parlicu- 
lières ; et les Kinâna avaient pu placer la leur, Hobal, 
non loin de la Caaba, au-dessus d'un puits, oïi elle 
recevait presque autant d'hommages que la Pierre 
noire elle-même. Aussi Hobal fut-il placé plus tard 
par Cossayy dans l'intérieur et dans le trésor de la 
Caaba. At-Lâtet Al-Ouzza, si souvent mentionnées dans 
leCoran, élaient les idoles des Thagyf de Taïf; d'au- 
tres étaient placées sur les collines sacrées de Safa et 
de Marvah, comprises dans la ville, et où jadis Agar 
avait cherché vainement de l'eau pour ëlancher la soif 
de son fils mourant. Celait donc, comme le dît Irès- 
Wen M. A. Sprenger, une religion fédérative '; et 
nous verrons qu'au temps de Mahomet les idoles 
accumulées autour de la Caaba montaient b près de 
quatre cents. 
Cossayy, investi de la charge du Haram, après de 

• Siral-er-raçout, de H. C. Weil. I. I, p. 61, ei¥. CaussJn de Per- 
cerai, E$sûi sur l'Iiiilùire des Arabes, 1. 1, p. SSfl. 

* H. A. Sprenger, l-ife ef Mohammad, p. 6, AUshabnd, ISSI, iii-8*. 
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longs combats, voulut en assurer lous les privilèges à 
lui el à SCS successeurs, en s'y fixant par une rési- 
dence perpétuelle. Il résolut donc de bâiir une ville 
dans le llaram ; el comme les Coraychites, craignant 
de se souiller d'un sacrilège, hésitaient i abattre les 
arbres dont la vallée était couverte, il y porta le pre- 
mier la hache pour donner l'exemple, et la ville fut 
bienlAl bâtie. 11 est probable que la Caaba fut aussi 
reconstruite ; du moins il parait certain qu'elle fut 
alors pour la première fois couverte d'une toiture en 
bois. Des quartiers divers furent assignés aux nom- 
breuses familles des Coraychites. Cossayy se fit élever 
tout près de ta Caaba un palais, où une salle avait été 
réservée pour les réunions du conseil de la tribu 
(Dâr-el-Nadwah) ; mais au lieu de faire un domaine 
public de cet Hôtel du conseil, il on resta prudem- 
ment le propriétaire, afm de pouvoir en disposer à 
son gré pour les convocations. Tout Coraychitc ou 
confédéré âgé de quarante ans avait droit d'entrée 
au conseil. On n'y décidait rien à la majorité des 
suffrages, car on n'y votait pas. C'était au plus sage 
ou au plus éloquent de faire prévaloir son avis el 
d'y amener ses antagonistes par la persuasion, seul 
moyen , sans parler de la force, que ces barbares 
eussent imaginé pour résoudre les questions d'inténU 
commun. 

A ces attributions de gardien de la Caaba et de pré- 
sident du conseil de la confédération, Cossayy en 
joignit d'autres non moins importantes. C'était lui 
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qui dans le Dàr-et-Nadwah remettait orficiellement le 
drapeau confédéré (le Liva) au chef coraychile chargé 
de l'expédition qui avait été décidée; c'était lui qui 
répartissail les fonds de secours (Rifâda) que les Co- 
raychites d'après son avis consentaient chaque année 
en faveurdes pèlerins, pauvres ; c'était lui qui devait 
distribuer Teau entre les habitants de la ville et en 
pourvoir les innombrables visiteurs qui accomplis- 
saient le pèlerinage (Sicâya) ; qui devait diriger leurs 
tournées et les cérémonies solennelles à Mina (Ayâm- 
Hina), etc. *. Hailre ainsi du pouvoir civil et religieux, 
Cossayy jouissait en outre d'un droit qui s'élendatt 
bien au delà de la Mecque, et qui lui conférait une 
sorte de suprématie sur la meilleure partie de l'Ara- 
bie : c'était le droit de désigner les mois sacrés ; car 
le calendrier des Arabes, ayant été d'abord exclusive- 
ment lunaire, avait présenté bientôt de grandes dift'é- 
rences aVec les saisons régulières de l'année *. Le soin 



is de Cossaj-j, ïoir le Strat-eT-raçoul, de II. G. 
Wcil, I. I, {i- 63, el H. Caussin de Pcrceval. Emoi tur Vhittoire de* 
Arabe», t. 1, p. 335-351; U. A. Epi^nger, Life of Mobamnui4, p. il 
et suWanles; M. W. Muir, T, «iii; 11. G. Weil, p. 4- 11 parait d'après 
le Sirat-er-raçmiï que Cossayy était pirfte. Ibn-lsliSc cite pliisiftirs 
de ses rert, entre autres les siilvanls : « Je suis le liU des Torts, dfs 
puifsanis Bénou lloueidj; mon séjour est à la Mecque. J'y suis devenu 
gi-aiid, cl dans la vallée, Haad le saii ; el je trouie mon bonheur sur 
la colline Harva. Je n'aurais jamais élé viclorieui si les enfants de 
Keidser et de Nébit ne s'éUïent point couverts de gloire. Itizali lut 
' mon conKdéré; avec lui, je suit le maître el ne redoute aucune iiisullc, 
aussi longtemps que je vivrai. » Ibn-lshflc cite encore plusieurs dis- 
cours de Cossayy, empreints de la même Qerlé. 

» Voir le Mémoire sur le calendrier arabe avant l'Islamisme, par 
N. Uahmmid BIfendi, astronome égyptien. 
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de rétablir la concordance était un point essentiel, et 
il pouvait, dans certains cas, décider des af&ires les 
plus graves de la nation. En efTet, il ne devait pas 
être indiiTérent que La trêve annuelle commençât à 
telle époque plutôt qu'à telle autre, ni que te pèleri- 
nage eiU lieu après ou avant le^ récoltes. Le moment, 
bien ou mal choisi, pouvait tout sauver ou tout com- 
promettre. Cossayy disposait donc de la paix et delà 
guerre dans la mesure de ce droit. 

Sa longue administration, ou plutôt son r^ne, ne 
parait pas avoir été jamais troublé ; il dirigea sans rival 
la confédération pendant près d'un demi-siècle, et, 
parvenu à une grande vieillesse, il transmit par une 
abdication régulière le pouvoir à son fils aîné , 
Abdeddar. Mais à la mort de ce dernier, les Coray- 
chites se partagèrent en' plusieurs factions, et se divi- 
sèrent les dignités que Cossayy avait jadis réunies sur 
sa tète. Hâchim , arrière-grand-përe de Mahomet , 
exerça quelque temps les fonctions du Rifâda et du 
Sicâya, avec une générosité restée proverbiale '. Ce fut 
lui aussi qui institua définitivement la double caravane 
annuelle, l'une d'hiver en Yémen, l'autre d'été en 

' I.e nom mfme d'HicLim lui fui donné «nnme lémoignage de ki 
munificence. Il stgniilc donneur de pain, donneur de mieites; et il 
rappelle la gëni^rosil^ et la richesse de celui qui, pendant une fa- 
mine, avait nourri presque Ions les liabitanisdela Mecque. Anté^ieu-^ 
rement le nom d'Hflchim était Anu-. Pour que l'on put aisément 
puiser de l'eau à Zemzem, il avait fait faire des réservoirs en cuir, 
qui passèrent à celte époque pour des merveilles de l'art. Hais Alid- 
el-Houttalib les remplaça par des auges et des réservoirs en pierre. 
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Syrie. Abd-el-Mouttalib, grand-père du prophète, ne fut 
guère moins magnifique, et il sut si bien restaurer et 
aménager la source de Zemzetn qu'elle ne servit plus 
qu'à la boisson des Coraychitcs, et que les autres puits 
de la cité purent être eiclusivement consacrés à des 
usages domestiques. Abdallah, fils d'Abd-el-Mouttalîb 
et père de Mahomet, mourut trop jeune pour jouir 
d'aucune des dignités qui depuis quatre générations 
étaient héréditaires dans sa famille; et voilà comment 
Mahomet, issu d'ancêtres illustres et puissants, n'eut 
qu'un palrimoine Irès-étroit, et fut élevé successive- 
ment chez son grand-père et chez ses oncles, qui étaient 
au nombre de dix ou douze. 

Ces détails , tout succincts qu'ils sont , montrent 
quels éléments trouva Mahomet quand il entreprit 
d'ûi^niser le peuple arabe et de l'unir en un coips de 
nation. En voici d'autres qui attestent que sa réforme 
religieuse avait été précédée par quelques tentatives 
moins heureuses que la sienne, mais assez serablabieR, 
et indiquant le besoin généralement senti d'une ré- 
novation morale. 

Depuis Abraham, il s'était toujours trouvé parmi 
les peuplades arabes quelques adorateurs dn Dieu 
unique, et le Coran en cite plusieurs comme les de- 
vanciers et les exemples du Prophète. C'est Houd , 
chez les Adiles; c'est Saleh, chez les Thamoudites ; 
c'est Choaïb, chez les Madtanites, qui, sans parler des 
patriarches bibliques, ont prêché la vraie foi et n'ont 
pas été écoutés de ceux auxquels ils adressaient leurs 

v'.oogic 
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sages conseils *. Ces grandes notions, oubliées parles 
peuples, s'étaient conservées pour quelques adeptes; 
et au temps même de Mahomet, ces gens éclairés mais 
peu nombreux s'appelaient des Hanjles *. Ils étaient 
restés fidèles a la Toi d'Abraham, et ils prétendaient 
m6me avoir conservé les volumes (Çoliof) et les rAlcs 
qu'il avait reçus des mains de Dieu. Le Coran cite 
très-souvent ces rôles cl ces volumes d'Abraham , 
qui eitislaienl encore du leinps du calife Hâroân al 
Raschid, el qui Turent alors traduits du chaldéen en 
arabe, par un auteur qu'a retrouvé H. A. Sprenger '. 
Il y a même des commentateurs qui ont cru recon- 
naître dans le texte Au Coran des ti'aductions partielles 
des çohof, et l'on ne peut nier que la sourate uu, par 

' Il y a une soura'e, la onzième, qui poi'le le nom de Botid, et qui 
est en grande partie consacrée à son hUloire et i ceUe des autres eii- 
Tiyés de Dieu, mëcoimm el persécutés comme lu'. DuisUsouraLeii'. 
lerset 52, Huud parait venir assoi peu de leraps après Noé, et il serait 
ainsi antérieur à Abraham lui-ineme;raaiB il n'y a pas à tenir compte 
'de la chronologie du Coran. Dana la souralé vir, verset 63, Houd lient 
encore après Koé. Tour Saleh, loirla sourole vu, verset 71, et la sou- 
rate II, Tcrsel 6t; pour Choaîb, sourate vir, verset 83, el sourate ii, 
verset 85. A ces trois envoyés de Dieu que Hahooiet semble vénérer 
profondément, succède Hoïse, plus grand qu'aucun d'eux, et dont le 
Coran parle avec aulant de respect que la Bible elle-même. Voir plus 
loin les Estrsîls du Coran, chapitre des Prophètes. 

* M. A. Sprenger, Da» J^ben und die l^hre de* Vohammad, t. I. 
p. 4» et suiv., s'est occupé des hanyfes plus que personne avant lui. 
Il ne laut pas eonrondre les banjf.s avec les hanyQIes, secte venue 
heauroup plus tard. 

* M. A. Sprenger, Da» J,eben unà die l.ehre des Mghamwad, t. I. 
p. W. Cet auteur se nommait Ahmad, Qls d'Abdallali, flls de Salim. 
U. A. Sprenger » découvert luinnémeun fragment de ces prétendus 
rAles d'Abraham, et ce fragment figure sous le n> 4iO de la lliblh- 
theea erientaUt Sprmgfriana; voir H. A. Sprenger, ibid. p. ,'il , 
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exemple (versels 57 i 55), ne semble bien en faire 
une sorte d'analyse. C'est au fond la doctrine que 
prêcha plus lard le prophète ; et ce rapprochemeni est 
digne de l'attention la plus curieuse '. 

Comme le mot d'hanyfe se reproduit au moins jus-' 
qu'à douze fois dans le Coran, et que Mahomet lui- 
même se décerne ce litre, non sans quelque orgueil, 
H. Sprenger s'est efforcé savamment d'en pénélrer le 
véritable sens; et ses recherches ont abouti à confondre 
à peu près complètement l'idée dhanyfe avec celle de 
musulman. L'hanyfe est l'homme pieux qui ne croit 
qu'au Dieu unique, et qui est soumis avec la plus 
.parfaite abnégation à sa volonté suprême. L'islatn 
n'est pas autre chose ; c'est une absolue soumission à 
la volonté divine. Abraliam, quand il se dispose à im- 
moler son fils, Isaac quand il se soumet sans mur- 
mure au sacriGce, sont l'un et l'autre des hanyfes, 
des musulmans ; ils sont des disciples de l'islam 
(Coran, sourate xxxvn,\erset 105). AussiM. A. Spren- 
ger a-t-il pu dire que l'Islam avait èlé prêché avant 
Mahomet en Arabie *, et Mahomet a-l-il pu déclarer 

' M. A. Sprenger, iMd, p. 00, a traduit cell« paiiin de la sou- 
nle M'i; il a traduit aussi ta sourate liviv» (versels 1 i 3 et 11 iil9] 
mi \pf commentateurs croient retrouver des fragments des ïoliot. 
ToulFs ces recherches sur les lianjfes sont absolument neuves, et 
11. A Sprenger a le mérite d'en avoir senti le premier louiel'impnr- 
lanœ. Il s pu dire avec quelque raison que jusqu'à lui l'eiislence 
deshanyressvait étécompléiement ignorée. IMd, p. tô.UaisH, Caussin 
de Perceril, I. 1, p. 323. avait déjà touché ce sujet atant M, A. 
Sprenger. 

* M. A. Sprerper, Dr,* lebm, elc. t. 1, p. ^^ et 7(. Il remarque 

v'.oogic 
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en propres termes qu'il y avait eu l)ieu des musul- 
mans avant lui '. Ce qui est cerlain, c'est que de 
son temps il y avait à la Mecque des hanyfes qui 
pressentaient comme lui la nécessité d'une religion 
nouvelle, qui la cherchaient avec grande ardeur, 
et qui, ne la trouvant pas au grë de leurs désirs 
impatients, inclinaient par une pente assez naturelle 
soit à la religion juive, soit à la religion chrétienne; 
car l'une et l'autre se rattachaient à l'antique foi 
d'Abraham. 

Ibn-Ishâc* rapporte une anecdote qui fait bien voir 
où en étaient les aspirations des hanyfes et leur répu- 
gnance pour l'idolâtrie de leurs grossiers compa- 
gnons, a Les Coraychites, dit-il, s'étaient un jour 
réunis autour d'une de leurs idoles*. C'était une 
. de celles qu'ils honoraient par le sacrifice des vic- 
times ; c'était près d'elle qu'ils s'assemblaient pour 

que parmi les conlemporains de Nahomel on pourrait en nommer au 
moins une douiaine qui avaient renoncé à l'idolStrie, et qui comp- 
inient parmi les banytes. M, A. Sprenger donne sur tes principani 
d'entre eui quelques notices pleines d'intérêt. 

' Coron, souraie »iiiii, Verset S3. On pourrait trouver dans le Coran 
beaucoup d'autres passages analogues, eu Mahomet se présente pour 
un continuateur bien plutdi que pour nn novateur. Il vient i-estaurer 
la foi de Noé, d'&hrahain, de Moïse, de' Jésus mâmei il ne vient ni 
les contredire, ni les rempl.iccr; il leur succède. Voir plus loin le« 
Eitraiis du Coran, chapitre des ri*op1iètes. 

"VoirleSiraf-er-rapOTiUeM.G.Weil, t. I, p, 107 et suiv. 

' M. Caussin de Perceval, Essor tar l'/iistoire dit Arabet,, I. I, 
p. 32t, suppose que celte idole cstAI-Ouzza; Ti. A, Sprenger croit que 
c'est plutAt l'idole Bovk'âna, qui joue encore un rAle dans la vie de 
Zetd. nu d'Amr, Ce détail n'a pas d'importance. L'anecdote n'est pas 
rapportée par H. Caussin de Perceval tout i fait dans les mêmes 
termes; j'ai suivi la version de M. A. Sprenger. 
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célébrer leurs cérémonies religieuses, el i[u'ils avaient 
l'habitude de converser entre eux. Cette réunion 
avait lieu tous les ans à jour fixe, et c'était une 
grande féie. Cependant une fois quatre personnes se 
tinrent à l'écart, et sous le sceau du secret elles se 
communiquèrent les pensées intimes qui les agi> 
taient.Ceshommesélaient Varaka, tils de NaufaI, fils 
d'Asad, neveu de la première femme du prophète 
(Khadidja); Othmàn, fils d'Alliouveyreth, son cousin; 
Oubeïdallah, cousin germain de Mahomet ; el enfin 
Zeid, fils d'Amr. Ils se dirent donc entre eux : h Nos 
« concitoiens sont dans TeiTeur, cl ils pei'veHissent 
« la vraie religion de leur père Abraham. Pouvons» 
a nous comme eux tourner auLour d'une pierre qui 
H n'entend ni ne voit rien, et qui ne peut f'uiie ni 
H aucun bien, ni aucun mal 7 Cherchons une foi meil- 
« leure que celle-là. » Ils abandonnèrent donc leur 
patrie et ils voyagèrent dans les pays étrangers pour 
y trouver la religion des hanyfes, la religion véritable 
d'Abraham'. » 

Ces quaire personnages, d'un esprit si indépendant 
et si élevé, ont été en rapports suivis avec Mahomet, 
et l'on ne peut douter qu'ils n'aient exercé une réelle 



< Il parait bien qje cette anecdote a été recueillie d'abord par 
lbii*lsbïc, el qu'elle a élë répélée d'après lui. Les dcclrinos de ces 
lisnyfes sont lout à (ait analogues i celles du Coran, et les eipres- 
«ioDS mêmes qu'on leur prête dans leurs critiques contre l'idolâtrie se 
retrouTent souvent dans la bouche de Haliomel. Ou poiirrail cilcr 
une (oulè de sourates où l'inipuissancc des idoles est signalée dans 
lea mêmes termes. 
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influence sur lui. Ce qu'il y a de très-remarquable, 
c'esl que la plupart d'entre eux se firent chrétiens, 
après quelques hésitations. Varaka fut le premier à se 
convertir, et il se rendit même asse^ fameux par la 
connaissanceétendue qu'il acquit des saintes Ëcriturcs. 
Oubeïdallah conserva plus longtemps des doutes ; et 
quand il entendit Mahomet prêcher sa doctrine noif- 
velle,,ilse rangea parmi ses disciples; il fut un de 
ceux qui, menacés d'une persécution plus rigoureuse, 
se réfugièrent en Abyssinie*. Mais là il abandonna 
l'Islam pour embrasser le christianisme, dans le sein 
duquel il mourut. Mahomet crut devoir épouser sa 
veuve Oumm Habyba, Glle du puissant Aboû Sofyân. 
Olhmdn, fils d'Alhouveyreth, fut conduit par ses 
voyages à la cour des empereurs de Constantinople ; 
on l'y traita avec une grande distinction, et il ne 
larda pas à s'y faire chrétien, mêlant d'ailleurs à ses 



< M. A. Sprengcr a ixinsacrù un curieux appendice de son deutièmc 
volume, pages 41 et suiv., à la Tuile des premiers disciples en Abys- 
sinie. IJ y eut deux ëmigralions : la première composée de douze 
Lomin<'s et de quatre femmes; la seconde, de quatre- Tingt-troîs 
bommeset dedii-lniit femmes, sur lesquelteaonie éiaientCoraycliiles. 
Les auteurs, du resie, varient sur ces nombres sans que les différences 
soient trés-considérables. Il pai'all bien qu'OtUieïdallah faisait partie 
de la seconde émigration. Dans la liste des émigrés^ dressée par H. A. 
Sprengcr, t. II, p. Iti2 et 1G3, Oubeïdallah est le siiiëme, et il est 
compris parmi les confédérés des OumyadeSi et son nom y est suivi 
de celui de sa femme. Cette liste est intéressante en ce qu'elle montre 
qu'i celte époque déjà llaLomel avait conquis une foule de disciples 
fervents dans les familles les plus illustres et les plus puissantes. Aussi 
le souvenir de la fuite en Abyssinie tient-il une grande fiwx panni 
les traditions les plus cbères i la piété musulnuiie. 



L«,z.jb, Google 



L'ARABIE AVANT LE SAKOMÉTISME. VS 

croyances religieuses des projets politiques et une ar- 
dente ambition'. 

Zeid, filsd'Âmr, est un personnage qui est plus in- 
téressant encore qu'aucun de ceus qui précédent, et 
dont le prophète a pu emprunter davantage, il resta 
toute sa vie un pur hanyfe, et tout en ressentant )a 
plus profonde vénération pour le judaïsme ci pour le 
christianisme, il ne se donna ni à l'un ni à l'clutre. 
U s'était fait comme une religion personnelle, et il 
n'oiïrait ses adorations qu'au Dieu d'Abraham. Il blâ- 
mait énergiquemenl les erreurs de l'idolâtrie contem- 
poraine, ne sacrifiant jamais aux idoles, et il cherchait 
à corriger la barbarie des mœun au miMeu desquelles 
il vivait ; il s'élevait surtout avec force contre l'affreuse 
coutume, fort répandue de son temps, d'enterrer les 
filles toutes vivantes, coutume que Mahomet seul put 
déraciner. Souvent on le voyait, le dos appuyé sur la 
Caaba, adresser ses conseils et ses reproches à ses com- 
patriotes; et il disait S haute voix: o Oui, j'en jure par 
celui qui tient mon existence entre ses mains, je suis 
le seul parmi vous tous qui suit la religion d'Abra- 
ham, n Puis il ajoutait: «0 Allah, si je savais quelle est 
la forme d'adoration qui le plaît le mieux, je la prati- 
querais; mais je ne ta connais pas*. » Entraîné par 



' H, A. Sprenger, IHulelim, etc., t, I, p. 89, 

* Celle tradition Tenait d'une fille d'Abcu-Bccr, Asma, lnquellc 
raTait transmise à son Qls Ourva, lequel l'avait transmise b son Dis 
lliehim, de qui la lejiaît )bn-hliac; voir le Stral-er-raçml de H. G. 
Weil, 1. 1, p. 108. 
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son enlhousiasme, Zeïd, fils d'Amr, avait enlrepris des 
voyages, comme ses trois amis ; et il revenait de Syrie 
à la Mecque pour y entendre le prophète annoncer la 
pure religion d'Abraham et des patriarches, quaad il 
lut lue, dit-on, sur la frontière du Htdjai par une 
troupe de Bédouins'. Selon d'autres témoignages, il 
rtnlra dans sa patrie, y vécut encore de longues an- 
nées, et se retira sur la fin de sa vie dans un des ermi- 
tages du mont Hirâ, près de la Mecque. 

Ce qui dislingue surtout Zeïd, fils d'Amr, c'est 
qu'il était poêle à la façon dont le fut plus tard Maho- 
met. Il reste de lui des vers, conservés par Ibn^Ishâc 
cl Ibn-Hishâm, qui ne dépareraient pas le Coran, si ce 
n'est pour l'expression, du moins pour la pensée. 
Zeïd y célèbre dans les termes les plus précis te Dieu 
unique, le miséricordieux, qui pardonne les péchés, 
qui soutient les bons et châtie les méchants. U attaque 
le culte des idoles auxquelles il a renoncé ; il ne croit 
plus ni à liât, nia Ouzza, ni à ses deux Qlles ;ceâslu- 
pides divinités n'ont eu ses hommages qu'au temps 
' où il n'avait pas encore de raison. Ces superstitions 
honteuses ont disparu de son esprit, comme dispa* 



I H Guusïin de Pci-ceVal. l. 1, p. 3itl, <e Dalle avec IDule justice 
d'avilir le premier signalé l'importance de 7.eid, fils d'Amr: i Pn^ 
sunnage iiilëi'eEFanl, dit-il, qui fut en quelque sorte le priîcurseur de 
Uahontct, et dont l'existence, digne d'alienl nn à ce litre, étail restée 
jusiiu'icl presque ignoi'ée des srivaiits européens, u V. A, Sprcnger. 
I. I, p, 82, H complété ces renseignemenls en traduisant des poésies 
de Ziïd, d'Bpr.'s le Sirat-fr-roftml; îoii- M. G. ft>il| I. I| p. 100 el 
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raissent les rêves de la nuit ou les illusions des té- 
nèbres. Hais rhomme qui a fait une faute peut se re- 
lever un jour, comme l'arbuste flétri peut reverdir 
quand la pluie vient à le ranimer. Zeid ne veut plus 
i»nftaître désormais que le Dieu créateur de la terre 
et des deux, son seul refuge et son seul appui, le 
Dieu dont il veut être à jamais le serviteur et le fidèle 
esclave, prêt à faire tout ce qu'il lui ordonnera ; car c'est 
la piété et non la puissance qui assure à l'homme, 
pauvre et faible créature qu'il est, la vie et la félicité 
éternelles'. 

Zeid, fils d'Amr, passe pour avoir été le maître de 
ses trois amis, Ollimân, Oubeydallah et Varaka. Le fa^ 
meus. Omar était son neveu ; et il est probable .qu'il ne 
fut pas sans action sur lui, bien que la sauvage éner- 
gie d'Omar ne se soit adoucie que devant la parole du 
prophète. Du reste, si Ton s'en rapporte à la tradition, 
Mahoinel lui-même s'est toujours montré plein de 
respect et presque de reconnaissance pour Zeid, lils 
d'Amr. Un jour, pressé parOmar de prier pour l'iime 
de Zeid, le prophète répondit : n Je prierai pour lui ; 

* Je ne peux ici qu'analyser Irès-liriMcTiieiit les ïioésies de liiid, 
lils d'Amr; maïs ce résumé, lout atn-égii qu'il ist jiéceBsairemcnli en 
tait bien voir le cnraclère. On peul les lire lout au long dans l'ou' 
ïrsge allemand de M. A, Sprenger, t. I, p. 83 el suîv., et comiiarer 
M Iraduction à celle de H. G, Weil. Le génie de Zeïd a beaucoup 
. moins d'^erf;ie et d'>k:lat que celui de Mabomet; mais au tand ce 
lont absolument les mSmes idées : c'est le culte de Dieu unique, tel 
qa'il s'en réïélé aux prophètes antérieurs. Seulement Zeïd, fils d'Amr, 
ne se cnnt pas l'Envojë de ce Dieu, et il ne parle qu'en son propi'e 
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inais au jour de .la résurrection, Zeïd formera k lui 
seul toute une église '. ■» Une autre fois le prophète 
dit qu'il avait vu Varaka sur le bord d'un des fleuves 
du Paradis, où il jouissait d'un bonheur inallérahle, 
parce qu'il avait coutume de dire durant sa vie : « Ma 
religion est la religion de Zeïd ; et mon Dieu est le 
Dieu de Zeïd'. » Ainsi Mahomet sentait bien toute la 
valeur des doctrines religieuses que Zeïd professait, et 
M. A. Sprenger n'a peut-être rien exagéré en disant 
que tout ce que nous savons de Zeid, fils d'Amr, se 
retrouve dans le Coran». 

Parmi les hanyfes contemporains de Mahomet, on 
cite encore Ommayya, fils de Aby-s-Çalt, né à Tâtf, à 
deux journées de marche au sud de la Mecque. Om- 
mayya était le plus distingué des poètes de son temps, 
et il semble que ce talent était héréditaire dans sa la- 
mille ; car son père s'était illustré aussi en ce genre. 
Il reste quelques vers d'Ommayya cités par divers au- 

' s. A. Sprenger, Dm Uben, etc., 1. 1. p. 83. H. A. Sprenger n'in- 
dique pas de qui vient celte précieuse tradition. Elle a été coo- 
sen'ée par llin-lslilc dans le Sirat-er^raçotû; voir la traduction de 
II. G. Weil, I. 1, p. 10O. 

* Ce second HAdilli est tiré de l'Icftba, ce dicUonnaire biographique 
des compagnons du Prophète, que H. A. Sprenger a si beureuscmait 
découvert; voir plus liaui, p. 2*. 

I Ce serait ceitainement un^ étude Toit diflicile, et il serait asseï 
périlleux de Taire ces disiinciions dans le Coran. H. A. Sprenger edt 
été plus propre que persoiuie à celle recherche délicate. Il a partagé 
le prix proposé par l'Académie des inscriptions et belles-lettres sur la 
composition du Coran; mais je ne sais si dans son mémoire il a 
limité ce point spécial des rapports de Zdil, Ois d'Amr, avec Ha- 
liomct. 
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fcurs' ; mais ils ne suffisent pas pour bien faire ap- 
précier ni ses doctrines ni son génie. Persuadé, 
comme tout le monde l'était en Arabie à cette époque, ' 
qu'il paraîtrait bientôt un prophète, il se crut quelque 
temps destiné à ce n)te glorieun, et forsque Mahomet 

> H. A. Spren^er, Da* l^bea tmâ die filtre det Mohammed, t. [, 
p. 110 k 119, a consacré un appc-ndEce à Ommayja, Gis d'Abyt-s-Çalt. 
Gtil a donné d'après tes auteurs arabes à peu près tout ce qui resli< 
de lui. Le fragment le plus \ong et le plus remarquable peiit-étre est 
une élégie où Onunajya rappelle fi un de tes Gis les soins qu'il a 
pris de lui durant son enfance, et semble lui reprocher son ingrali- 
lude .Le sentiment de celte pièce est iraie, et l'expression en est Iréf- 
loucbante. Il est probable que dans l'oilginal le style doit Blre digue 
de la réputation du pcCte. La Iradllion a lonseryé aussi quelques dé- 
tails taaei curieut sur la mort d'Ommayya et sur les dernières pa- 
rolesqu'il aiait prononcées. Voir l'appendice qui Tient d'ébv cit^. On 
trouve encore dans le Skat-er-raçoul, Iraduclion de H. G. Weil, I. 1, 
p. 3, un très-bel hymne ï Dieu, .que Ibn-IsliAc attribue i Zeld, I1l<: 
d'Amr, et que Ibn-llishtni attribue à Ommayya. au moins en grande 
partie- Si c'est Ibn-llisbùin qui a raison, les doctrines d'timmayya au- 
raient été tout & fall semblables k celles de Ze'id. Voici cel liymno : 

( ie ne cesse tant que je m d'adresser k Dieu loiiaDge, honneur et 
parole reconnaissante, à Dieu le Roi des rois, qui n'a au-dessus de 
lui ni maître ni dieu qui en approclie. tiommel pense à la mori; 
tu ne peux rien cacber k Dieu; garde-toi de metire k cdté d'.AIlah 
d'autre dieu que lui; le chemin de la rèriié est maintenant bien 
clair. Sois doublament béni ; ils placent leur espoir dans les Djinns, et 
loi. Allah, noire maître, tu es mon espoir. Je mets mon bonheur en 
toi, Allah, comme mon Seigneur; car je ne vois pas de dieu en dehors 
de loi, un autre dieu à qui je puisse croire. C'est loi qui par bonté et 
par miséricorde envoyais un messager k UoIse pour qu'avec Aaron ils 
appelassent ensen^e k Dieu le Pharaon inOdèle. Qu'ils lui demandent 
s'il aurait pu étendre la terre et la Taire tenir telle qu'elle est sans 
appui, et si c'est lui qui aélevé le ciel sans colonnes; il sérail alors un 
bien bon architecte; si c'est lui qui a rendu brillinle la moitié des 
cieut, pour que la lumière servit de guide durant la nuit. Qu'il dise donc 
A qui on doit le soleil le matin, pour que la terre i qui ilappartient soit 
éclairée. Qu'il dise qui fait pousser la semence dans le sol, qui rail 
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annonça publiquement sa mission, Ommayya ne man- 
qua pas de le combattre, bien naoius encore comme 
. un imposteur que comme un rival. Il dirigea contre 
lui quelques satires (l'ès-mordantes qui le blessèrent 
vivement. Par représailles, le prophète proscrivit les 
poésies d'Ommayya ; mais elles étaient si populaires 
el si répandues, que malgré cette proscription solen- 
nelle, la tradition les conserva longtemps encore après 
la mort de Mahomet. D'ailleurs Mahomet lui-même, 
malgré sa juste colère, était sous le charme ; on l'en- 
tendit plus d'une fois réciter des vers d'Ommayya 
avec admiration ; et il disait souvent : a Le langage 
d'Ommayya est admirable ; mais c'est son cœur qui 
est mauvais. C'est un croyant dans ses poésies ; c'est 
un inndéle dans le fond de son âme. » Ce ne fut d'ail- 
leurs qu'après le combat de fiedr que Ommayya se 
brouilla délinîtivemenl avec le prophète ; car il avait 
Tait une élégie en l'honneur des guerriers morts dans 
celte fameuse journée'. 

pousser les planiea en tous sen» et leur rail porter de nouveau 1* 
Winence à leur sommet. Ily a \k des ■igiiegpour ceux qui penseot. 
Dans la bonté, tu as sauié Jonas après qu'il eut passé des nuils dans 
le Ventre d'un poîasou. Si je loue ton nom. Seigneur, je te demande 
aussi de me pardmuer mes péchés. Halire des esclaves, aecorde-mw 
ta grâce et tes dons. Dénis ma maison et nies enianis.- > 

' D'après quelques commentateurs ai-abes, il y aurait daiu le Coran 
tout un long passage qui s'appliquerait i. Ommayya, bien qu'il n'y soit 
[>Bs nommé; c'est dans la souraLe vu, versets 174 i iià. 11 est pos- 
sible que cette hypothèse se fonde sur quelque tri^lilkui certaine; 
UMis l'allDsion est bien obscure, et il est à craindre qu'ici, comme 
il est arrivé souvent ailleurs, les commentateui's n'aient subetilué 
leur propre pensf'e fi celle de l'auteur original. Voici le verset il* : 



L'ARABIE AVANT LE MAHOMÉTISHE. ^^l 

Te) était le milieu moral, civil, politique et reli- 
gieux dans lequel allait paraître Mahomet ; tels étaient 
ses précurseurs et sea contemporains, ses rivaux et 
ses futurs disciples ; en un mot, les éléments qu'il 
avait à coordonner et dont il devait se servir, pour les 
inspirations de son génie ou pour les desseins de son 
ambition . Ces éléments étaient nombreux et les germes 
tout prêts à éclore. Il ne fallait qu'une main puissante 
pour tes féconder. Les Hanyfes pouvaient se croire 
les fils et les successeurs d'Abraham ; mais leurs doc- 
trines étaient encore moins juives que chrétiennes. 
Ils subissaient, sans le savoir, l'influence de ce grand • 
mouvement, qui ne pouvait se passer si près d'eux sans 
les toucher. C'était aux patriarches de la Bible que les 
Hanyfes rapportaient leur foi ; et en cela Us ne se 
trompaient pas; mais sans la rénovation des croyances 
judaïques par le christianisme, la foi d'Abraham mé- 
connue et oubliée depuis tant de siècles n'aurait pu 
renaître. Les Hanyfes sont des demi-chrétiens, comme 
Mahomet le sera lui-même eu recueillant et en 
agrandissant leur héritage, aussi sincère et aussi 

< Récile*leur (but Juî&) l'histoire de celui auquel nous avons hit 
Toir un signe, et qui s'en détourna pour suiii'e Satan, et qui fut ainsi 
parmi les égarés. ■ Verset 175 : tOr si nous l'avions voulu, nous 
l'aurions éle«é par ce mincie; mais il demeura attaché k la terre, et 
mnitses passions. Il ressembla au chien qui aboie quand tu lui don- 
nes la chasse, et qui aboie encore quand tu t'éloignes de lui, etc. a 
Il n'est pas impossible, sans doute, que ces criliques acerbes s'adres- 
sent à Ommayya; mais ce n'est pas dëmoniré. Du reste je dots dire 
que M. A. Sprenger, si bon juge en ces matières, accepte sans hésiter 
Il tradition des commentateurs. 

•" 0.,nz.at,GoOglc 
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ignorant qucses précurseurs. Le Coran peut l'attester 
dans une foule de passages, où il exprime pour le 
Clirist, fils de Marie, le plus profond respect et la plus 
vive admiration'. 

< Voir plus loin \ts Eilmits du Coru), chapitre dett Prophètes. 
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CHAPITRE III 

CARACTÉIIE DE MAHOMET 



Quelques détails de la tie de HahOmet; il n'a jamais conna son père 
Abd-Allah ; orphelin de sa nièi-e A sii ans ; recueilli par eon grand- 
père el sanonnie; sa jeunesse chaste; ses médiialions pendant qu'il 
garde lestroupeaui; associé à la ligue des Foudhoûl; Et- aultn ; son 
mariage avec Khadldja ; son portrait à vingt-cinq ans ; son bonlieur 
domestique; pose de la Pierre noire ; considération dont Blahomet 
est dès lors entouré. — Sa vocation et ses premières visions; son 
trouble extrême ; il est rassuré par Kbadldja et Varaka; viiinns 
nnuYelles ; l'ange Gabriel en l'âve ; le Fitréh ; réalité de l'inspiration 
de Halwmet; premières conversions; prédicutinns secrètes; fuile 
despremiersmusulmansen Abysinie; luttes de Hahomet contre les 
Coraychites durant dix ans; conversion des gens de Yathi'ib; ser- 
ments d'Acaba. — Hégire ou Tuile de Mahomet à Uèdine ; il a alors 
einquante-deui ans, — 0rg:ani3alion de la religion nouvelle h Ué- 
dine; bataille de Bedr; victoire des musulmans sur les Coryacbites 
idolâtres; ardeur sanguinaire de Mahomet, excusée pnr les mœurs 
lie son temps ; les femmes de la Mecque à la bataille d'Obod ; clé- 
mence naturelle de Habomet ; traits' nombreux de magnanimité et 
de miséricorde ; sa rentrée It la Heciiue en OTiO ■ sa douceur égalr fi 
son halHietê ; autorité morale qu'il exerce sur les siens ; son allocn- 
lion aux Ansir de Hédine; destmction des idoles à la Gasba; p^liv 
rtnage d'adieu ; son dernier sermon aux musulmans sur le mont 
Arafat ; sa maladie ; sa mori, cnirc les bras d'Ayé^linT 

Je ne piélends pas faire ici une biographie de Maho- 
mcl, iiiêtne fort abrégée; ce serait un soin âsseï inu- 

V 'oogic 
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tile, après eelui que j'ai pris au d^but de cet ouvrage. 
D'ailleurs la vie du prophète est trop connue pour 
qu'il y ait à en rappeler de nouveau les détails ; et, si 
l'on désire les retrouver tout au long, c'est à ses ré- 
cents historiens qu'il faudrait recourir. Mais je veux 
m'arrâterau caractère de ce grand homme, et l'étu- 
dier suffisamment pour bien comprendre, par ce qu'il 
3 été rèeUemenl, Tinfluence extraordinaire qu'il a 
exercée sur ses contemporains et sur la postérité. Je 
voudrais prouver, et je crois n'y avoir pas trop de 
peine, que Mahomet a été le plus intelligent, le plus 
religieux, le plus clément des Arabes de son temps, 
et qu'il n'a dû son empire qu'à sa supériorité ^ je vou- 
drais prouver que la religion nouvelle, préchée par 
lui, a été un immense bienfait pour les races qui l'ont 
adoptée, et que cette religion, tout inférieure qu'elle 
est au chrisfianîsme, mérite beaucoup plus d'estime 
qu'on ne lui en accorde généralement. 

Seulement il ne faut jamais isoler Mahomet du mi- 
lieu dans lequel il a paru ; et .l'on doit se souvenir tou- 
jours qu'il s'agit de l'Arabie au septième siècle de 
noire ère, et non plus de ce monde gréco-romain, qui 
est sans doute un incomparable modèle, mais qui ne 
peut pas être cependant le type exclusif de l'huma- 
nilé. Rien n'égale le monde chrétien; mais on peu! 
encore être très-grand, tout en restant fort au-dessous 
de lui, par une imitation louablç quoique incom- 
plète. 

L'enfance de Mahomet paraît avoir été très-malheu- 
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rense; il-ne connut jamais son père AlxJaltah, mort 
deux mois environ avant sa naissance. Sa mère Amina 
ne put Tallaiter elle-même que quelques jours, et elle 
dut le confier à une nourrice, Halimah, des Bénou- 
Saad, qui consenti! à s'en charger, non sans difficnllé, 
parce qu'il était orphelin, et qui t'emmena dans le dé- 
sert, assez loin de la Mecque. Mais à peine ét&it-il serré, 
vers l'âge de deux ans, que cette femme inquiète de 
cerlaîns accidents dans la santé (le l'^fanl', d'ailleurs 
très-fort, dut le rapporter & sa mère. Amina reprit 
son fils avec la plus vive tendresse, et elle le soigna à 
t'aide d'une esclave noire Oumm-Ayman, pour qui Ma- 
homet conserva toujours un vif attachement. Il avait 
Eâx ans environ quand il perdit sa mère, morte au re- 
tour d'un voyage à Yathrih, où elle était allée présen- 
ter son (ils à une partie de sa famille. L'enfant fut re- 
cueilli par son grand-père Abd-el-Moutlalib, qui lui 
montrait une affection toute particulière, et qui se 
plaisait souvent à lui prédire de hautes destinées. 
Mais cette protection même devait bientôt, comme les 

< D'un accidentisseinulconstaté qui était arrive brenl'snt, onacon- 
chi que Hataomel avait eu dès lora uue attaque d'èpU^isie, prélude de 
deuiou trois autres qu'il paraît avoir éprouvées beaucoup plus tard dani> 
son Age mâr. U-deeaus la légende uiahiimëlane a biti ia fable des 
deiTi anges qui auraient ouvert le ventre del'entanl, et auraient purifié 
Eon cœor m lui enlevant la tacbe noire, signe du péché originel. Pour 
jusiiller cette invention absurde, lea commentateurs musulmans aU 

pas ouvert ton cœur, et 6té le fardeau de tes épaules? > Ceci montre 
uae Toia de plus comment se forment les légendes populaires. Voir le 
récit d'Halimah, la nourrice dan= le Sirat-er-Toçoul, Iraduclion de 
M.G Weil, t. I, p. m. 
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autres, manquera l'orphelin; Afad-el>Moutt«lib mou- 
rait trois ans plus tard t ; et Mahomet âgé de huit ans 
était remis à la garde de ses oncles, et spécialement 
à celle d'Abou-Tâlib, qui jouissait d'une grande con- 
sidération, comme chef du Kifâda ou administration 
des secours à donner aux pèlerins. - 

Ainsi la vie de Mahomet commença par de rudes 
épreuves, qu'augmentait encore la pauvreté. A la 
mort de sa mère, il ne reçut pour tout héritage que 
sa fidèle esclave, un troupeau de moutons et cinq cha- 
meaux ; et tout en appartenant à une famille illustre 
et puissante, il passa sa jeunesse, après son enfance, 
dans un état voisin de la mis^e. De là, sans doute, 
ces habitudes de simplicité et de tempérance désinté- 
ressée, qu'il observa toujours rigoureusement et. qui 
lui concilièrent le respect de tous. On sait peu de traits 
de cette époque de sa vie. Il accompagnait ses oncles 
dans leurs voyages et dans leurs expéditions guer- 
rières '■ Il y prenait part sans grande activité, avec 
beaucoup plus de docilité que d'ardeur, sachant se 

< Abd-el-HoutUUb avait sit filles, qui toutes firent une pièce de 
lera sur la mort de leur père. Le Strat-tr-raçoal cite ces dîTerses 11- 
inenlalions; traduction de N. G. Weil, 1. 1, p. SI ct«ujv. 

■ Il paraît que dans une de ces expéditioiis laites â l'occasion des 
guerres de Fidjïr ou guerres EBcriléges, le jeune Hahumet rama^iit 
;eB flèches de f et oncles, pendant le combat de Nakia, ei les leur iv- 
metlait. Ceci se comprend s'il n'avait alors que quatorze ans, comme 
le croit M. Caussin de Perceval, F.ual mr Vhittoire iei Arabe», t. I, 
p. 307 ; mais ce sérail la preuve d'un courage bien peu anlent s'il 
avait en effet vingt an?, comme le soutient N W. Wuir, d'après la 
auteurs arabes les plus autorises, The lift of Mahomet, l.li, p. «, et 
le Sirat-eTTOçeul, traduction deH. G. Weil, l. I, p. 89. Aa»i SI. lluir 
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faire aimer de tout le monde et inspirant le plus vif 
intérêt aux hommes distingués avec qui il se trouvait 
en rapports A vingt ans, i) gardait encore les troU' 
peaux, fonction presque humiliante pour les hommes, 
et qu'on laissait habituellement aux jeunes filles des 
tribus. Mahomet se plaisait à rappeler plus tard que 
Moïse et David, tous deux prophètes, avaient été des 
bergers comme lui -, et il est probable que ces occu- 
pations nonchalantes convenaient à l'esprit méditatif 
et rêveur du jeune homme. Elles ne faisaient d'ail- 
leurs qu'ajouter à la solidité de son caractère, qui était 
d'une maturité précoce, et qui donnait déjà tant de 
confiance à tous ses compagnons qu'ib lui décernaient 
le surnom i'El-Amtn, « l'homme sûr, l'homme fidèle. » 
Loin des trop faciles plaisirs de la ville, ses mœurs 
restèrent irréprochables, et sa jeunesse se passa dans 
une chasteté qui parait avoir été absolue, bien qu'elle 
ne fût pas sans combats*. 

croît-il pourair dire que i le counge physique et l'audace martiale 
sont des vptIus qui ne dbtinguërenl jamais le prophète, i aucune des 
péi'iodes de «a vie >. 

> Témuin la |védiction du moine de Bosra, sans parler de celle 
de son gi-and-pére Abd-el-Moultnlib; voir H. Causgin de Perceial, 
Euai, etc., 1. 1, p. 32V. 

. ' On peut lire dans H.W. Muir, The U/i of Mahomet, L 11, p. 14, le 
récit de deux courses nocturnes que Bt le jeune bomme pour aller ù 
la Mecque saliElali-e les passions de son âge. An'Ëté les deux fois 
par quelque cause imiwévue, il sut se dompter et ne succomba plus 
à la leatation. Celte iraditioD, qu'on Tait remonter ï Haliomet lui-mime. 
est rapportée par Tabarî, et elle n'a rieu que de trés-vraiseroblable. 
C'est une grande domination de sol-mêroe; mais elle se conçoit dans 
um- nature délicate et rïlléchic comme celle de Hnliomet. Il laut 
ajouter que physiologiquemenl celte chasiclé des premiers temps 
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La preuve de l'estime qu'on lui accordait, c'est que 
pauvre, solitaire et jeune conune il l'éttit, on ne l'en 
convoquait pas moins aux actes les plus importants de 
sa tribu. Afin de prévenir les désordres qui avaient 
amené les guerres longues et sanglantes de Fidjàr, 
quelques-unes des [Hrincipales familles corayehites 
s'étaient unies et engagées par sennent à proléger les 
Taibles el à leur faire rendre justice. C'était une ligue 
des hoBoétes gens contre les pc^-turbateurs de la paix 
publique, el elle avait d'autant plus d'utilité qu'elle 
suppléait à l'absen(% de tribunaux réguliers, qui 
fussent assez forts pour faire respecter leurs déci- 
sitms. Mahomet fut appelé à faire partie de celte so- 
ciété, qui subsista longtemps même après sa mort, et 
il se fit tmijours gloire d'y avoir concouru. Il s'en van- 
lait dans les dernières- années de sa vie, et il se croyait 
même alors élroitemenl lié par le serinent des Foud- 
hoâl', qu'il avail prêté bien des années auparavant, en 
compagnie des enfants de Hàchim, des enfants de 
Zohra et des enfants de Taym. Il disait à Ayésha, la 
plus chère de ses femmes, « qu'il était prêt à répon* 
dre immédiatement à l'appel que lui ferait l'homme 
le plus obscur au nom de ce serment, et qu'il ne vou- 

s'accorde bien atec les besoins persistuits de l'Age atancé et même de 
la vieilles^. 

■ La Féd^^tion ries Foiidhodl ou Hilf-el-FMdhoùl svaU été am!d 
appelée en souvenir d'une ancienne associslion fonnée, soi» lesDjo- 
rljiim, par (pialrc personnages de ce nom, et qui aiait en le m^me 
□lijet. La seconde associslion paraît avoir eu pins de durée et plus 
d'eflicacilé que la première. Voir le Sirol-er-raçoul, traduction de 
M.C.Weil,!. I, p. «5, 
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drait pas pour les plus beaux chameaux de l'Arabie 
manquer à la foi qu'il avait jurée, il n'y avait pas 
moins de trente ans'. » Mahomet n'était pas encore 
marié, quand il enira dans cette ligue honorable, où il 
n'apportait évidemment que le conoourB de ses qua- 
lités éminentes*. 

Ce sont également ces qualités qui décidèrent de 
son mariage avec Khadidja, sa cousine, riche veuve 
qui avait repoussé les plus grands partis, et qui, beau- 
coup plus âgée que Mahomet, de quinze ans au moins, 
jeta les yeux sur son jeune parent*. Il avait conquis 
sa confiance par la probité intelligente qu'il avait dé- 
ployée dans la conduite d'une de see caravanes. 11 n'est . 
pas impossible non plus que la personne même de Ha- 

< Par ce serment, les nsocife juraient deiant \me dinnit^ vengo- 
resse ijii'ils prendraient la dëFense des opprimés, et qu'ils poursui- 
vraient la punilioD des coupables, tant qu'il y aurait une goulte d'eau 
dant l'Océan. Les historitns arabes client plusieurs faits qui atleilenl 
que ce n'éiait pas un serment vain ; et qujnd un acte crjnûnel avait 
élé commis, il siidisait de la menace de l'association pour que le grict 
Tût redt«38é autant qu'il pouvait l'être. i 

* H. Caussin de Percevsl, Euai, etc., I, 331, lui donne vingt-cinq 
ans à cette époque ; il n'est pas encore marié, mais c'est peu de temps 
avant son morisge. U. W. Unir, au contraire, croit pouvoir affirmer, 
d'après le secréuij'e de WAshidi [Kttib et Wickidi] que tUhomel 
n'avait alors que vingt ans; The Ufe ef Mahomet, t. II, p, 10. Cette 
différence de cinq ans ne laisse pas que d'avoir quelque importance 
pour démontrer la maUirité précoci.' de Naliomet. 

' Khadidja était une Coraychite comme Ualiomet, et elle descen- 
dait au mktnc degré que loi du fameui (k>ssay;. Elle avait été mariée 
deux fois et elle avait eu deux llls et une fille. On ne sait pas au 
juste quelle différence d'âge il y avait entre elle et son iroisiéme 
mari; mais elle avait an moins quarante ans, quand il en avait vingt- 
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homel ail séduit Khadldja . La tradition ne nous dit pas 
précisément ce qu'il était à vingt-cinq ans, au moment 
de son premier raarîage;mais, d'après ce qu'elle nous 
apprend de son extérieur dans un âge plus avancé, on 
peut conjecturer ce qu'il devait être dans la fleur de 
sa jeunesse. 

D'une (aille un peu au-dessus de la moyenne, il était 
fortement constitué ; sa poitrine el ses épaules étaient 
larges ; ses mains et ses pieds remarquablement so- 
lides, comme toute sa charpente osseuse ; les jointures 
très-fines ; les membres charnuB sans être lourds ; 
son cou était long, blanc et très-élégant ; sa tète était 
fort grosse; le front élaft développé et toujours se- 
rein ; le nei était fort et légèrement aquilin, avec le 
bout un peu relevé; la bouche était large, avec des 
dents très-blanches, saines et éloignées ; ses sourcils 
minces étaient séparés par une veine qui se gonflait 
dans les moments d'émotion ; ses yeus noirs et bril- 
lants étaient ombragés par de longs cils ; sa cheve- 
lure, épaisse et noire comme jais, tombait en boucles 
derrière ses oreilles et jusque sur ses épaules ; sa 
barbe et ses moustaches étaient abondantes. Comme 
il arrive assez souvent chez les hommes très-vigon- 
reui, il se tenait mal et il était voAté ; sa démarche, 
quoique rapide et légère, avait, à l'apparence, quel- 
que chose de pesant, et l'on eût dil qu'il descendait 
toujours une penle'. D'ailleurs toute sa contenance, 
L I. p. 198, donoe 
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plane de force, respirait la douceur et ta bicui- 
veillaiice, bien qu'il regardât rarement en face les 
gais à qui il pariait. Sa physionomie générale était 
très-reposée et très-tranquille; son teint, ni pâle ni 
coloré ; sa peau, très-unie, quoique bâtée. En un mot, 
l'ensemble de sa personne, sans être précisément 
beau, avait beaucoup de charme, et l'on se senlaitat- 
tiré vers lui'. 

Le moral ne démentait pas l'apparence physique; 
c'étaient les mêmes qualités de puissance et de calme, 
de bonté et de droiture, de désintéressement et de 
gravité douce. Il parlait peu et il écoutait plus voltm- 
tiers ses inteidoculeurs. Cependant si l'occasion y pré- 
tait, il ne se refusait point à l'enjouement ni à la plai- 
santerie. Même quand il fut arrivé au faite du pouvoir, 
il ne se permettait pas de brusquer l'entretien avec 
qui que ce fût, ni de montrer aucun empressement i 
le finir. Comme le disent ses historiens, il ne retirait 
jamais le {veraier sa main de la main qu'un ami lui ' 
avait tendue. Ce n'est' pas que sa nature ne fât très- 
passionnée; mais il avait une grande domination sur 

< U paraît qve Maliomet avait dans le dos une loupe asseï dévelop' 

fée, qui était entourée et recouverte de poils. C'est un accident tsset 
Tréquent, et qui n'a rien que de très-naturel; mais les dévots mu- 
sulmans y ont attaché une importance tout k tait eitraordinaire. 
Pour eui, c'était là le signe manifeste de la prophétie et de la tai%- 
aioa que Dieu avait confiée à son envoyé. Lorsque Mahomet, encore 
enfant, accompagna son oncle à Bosra, un moine ds celte ville, noininé 
Bahira, prétendit reconnaître entre ses deux épaules te aignc et le 
tetau delaprophétie; voir leSiret-er-nifauI, traduction de M. G. Weil, 
1. 1, p. 87, et H. Cauasin de Pn^:eval, Etiai, etc., 1. 1, p. 330 
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lui-iii^e, et il ne souffrait pas que ses sentimenis in- 
térieurs s'exprimassent avec ane spontanéité irréflé- 
chie, que plus tard sa raison aurait pu blâmer. Grâce 
à cet empire qu'il exerçait sur toutes ses actions, il 
fut, durant sa vie tout entière, de la fdus rare so- 
briété. Quoique très-simple dans ses vêlements, il soi- 
gnait extrêmement sa personne ; il était d'une propreté 
recherchée, et la moindre odeur mauvaise lui était 
insupportable. Habitué à se servir seul, jusqu'aux 
derniers moments de son exutencej même pour les 
besoins les plus vulgaires, les alimenta, les habits, Is 
chaussure, il avait conservé dans tous ces détails mes* 
quins autant de délicatesse que d'indépendance. ' 
Comme il n'avait à réclamer l'aide de personne, il 
était toujours prêt à obliger autrui avec une facilité 
surprenante, et une générosité qui ne s'est pas ua seul 
jour démentie. Un de ses serviteurs, qui était resté 
dix-huit ans avec lui, alarmait qu'il n'avait jamais été 
grondé par son maître, et qu'il en avait reçu des ler 
vioes au moins aussi souvent qu'il lui avait donné les 
siens'. U était d'une force de corps extraordinaire ; et, 
sans rechercher précisément la fatigue et les périls, il 
ne les craignait ni ne les ftiyail sous atfcune forme- 
Tel était l'homme qu'épousait Khadidja; et l'on 
comprend que, même beaucoup plus âgée que lui, 
elle faisait un choix très-raisonnable. Cu qui le prouve, 
c'est que l'union ne fut pas un instant tronblée, el 

< H. Gustave vieil, Mohammed der Prepiel, p. U3, 
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que Mahotnel, qui devait plus lard provoquer tant de 
jalousies légilimes de la part de ses nombreuses Tem- 
mes, n'en donna pas le moindre motif pendant plus 
ie vingt ans à celle qu'il avait épousée en premiëi-es 
noces, et qui, par la différence de leur âge, aurait pu 
être aisém^t sa mère. Il eut de Khjidldja sept en- 
buts : trois fils qui moururent tous en bas âge, et 
quatre filles, dont la dernière et la plus célèbre fut 
Fdtiina, la femme d'Ali. Devenu riche par son mariage, 
le jeune Mahomet ne changea rien h ses manières fru- 
gales, et il ne profita de sa nouvelle aisance que pour 
bire do hien autour de lui. Son oncle Abon-TAIib, qui 
avait soigné son enfance, était tombé dans la gène. 
Mahomet, plein de reconnaissance, se chargea pour 
l'aider de l'éducation de son dernier fils Ali, à qui il 
donna plus tard Fâtima. Ce fut aussi vers le même 
temps qu'il adopta pour fils un jeune esclave chré- 
tien, Zeid, fils de Hàritha, dans lequel il avait remar- 
qué d'heureusesdiapositions. Ces deux enfanlsaimaient 
passionnément leur bienfaiteur ', et, le consolant des 
^ qu'il avait perdus, ils ne cessèrent de lui pro- 
diguer les témoignages du plus absolu dévouement. 
Dans ce long intervalle rie bonheur et de paix do- 

' On connaît le fanstiiiue attachement du jeune AIJ pour son oncle; 
■Vunt t Zeid, BUdeHâritlia, enlevé de irte-boraie lieure du aein de m 
fsmillfl par quelques guerrier d'une ti'ibu ennemie, il fut reiroiivé 
plus lard par son père, qui l'ainiait tendremenl, et qui n'avait cessé 
de le cbercber. Hsbomet le laliM libre de eboisir et de retourner 
"ec son père, s'il le préférait. Zcid n'hérita point, et it voulut rester 
a»ec le bienfaiteur qui l'avait alfranchi et trailé ai généreusement, 
■•bomet l'adopta alors p(iur flls. 
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Diestique, on ne cite guère qu'une seule circonstance 
où Mahomet joue quelque rAle, et où il se trouve signalé 
à l'attention de ses compatriotes. Il avait trente-cinq 
ans environ, et, depuis dix ans, il était marié à Rha- 
didja, lorsque les Coraychites résolurent de rebâtir la 
Caaba, qui avait besoin des plus urgentes réparations 
et qui menaçait ruine. Elle n'avait guère que la hau- 
teur d'un homme, et l'on voulait tout à la fois l'ex- 
hausser et la recouvrir. Ce fut une alTaire très-dèlicate 
de régler l'ordre des travaux, parce que chacune des 
familles les plus puissantes voulaient pieusement y 
prendre sa part. On avait apaisé, non sans peine, tous 
les dilTèrends ; mais ils se réveillèrent avec ta plus ex- 
trême violence, quand les constructions furent asset 
avancées et qu'il s'agit d'y donner une place à la 
fameuse Pierre noire. C'était à qui revendiquerait ce 
droit, qui ne pouvait être divisé ; et, comme les amours- 
propres ne voulaient pas céder, les travaux avaient été 
interrompus; de toutes parts, on avait couru aux 
armes. Toutefois, avant d'en venir aux mains, on tint 
une dernière conférence ; et, sur la proposition du 
doyen d'âge, on s'accorda pour s'en raj^rter à l'arbi- 
trage de la première personne qui entrerait dans la 
salle où la délibération se passait. Le hasard voulut 
que celte personne fût Mahomet. Dès qu'on le vit en- 
trer par la porte des Béni-Sheyba, chacun s'écria : 
« El Amtn, el Âmin, l'homme sdr, l'homme fidèle! s 
et l'on attendit son jugement. Mahomet ne trompa 
point l'attente dont il était l'objet, et il trancha la 
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querelle avec une présence d'espril et une impartia-; 
lité étonnantes. Il étendit son manteau à terre, mil la 
Pierre noire dessus, et pria quatre des principaux 
diefs des factions ennemies de prendre les coins du 
manteau pour élever simultanément la pierre ' à la 
hauteur qu'elle devait occuper, quatre ou cinq pieds 
au-dessus du sot. Il la prit alors lui-même, et il la 
posa de ses propres mains. L'assistance fut pleine- 
ment satisfaite, grâce à cette ingénieuse conciliation ; 
et la paix, menacée depuis quelques jours, fut à l'in- 
stant rétablie. Ce service rendu au public, et ce suc- 
cès, si facilement obtenu, ne laissèrent pas que d'ac- 
crollre encore l'estime dont jouissait Hahomel. 

Cependant il approchait de la crise qui devait décider 
du reste de sa vie, et en faire un fondateur de reli- 
gion ; il avait k celte époque près de quarante-deux 
ans. Jusqu'alors il avait accepté le culte national ; et 
sans se signaler par une piété particulière envers les 
idoles, il n'avait jamais témoigné la moindre répu- 
gnance à les adorer, comme chacun le faisait autour 
de lui. 11 est à présumer cependant que desdoulessé- 
rieux s'étaient élevés dès longtemps dans son esprit, 
soit qu'ils lui vinssent spontanément, soit qu'ils lui 
fussent inspirés par les Hanyfes qu'il connaissait, par 
Varaca, le cousin de Khadidja, sa femme, soil même 

' La Pierre noire, d'après le lémoi^rnage des voyageurs t|ui l'ont' 
tue, n'a pas plus de six pouces deltaut sur huit pouces de long-; c'est 
très-probablement un simple morceau de basalte, ou peut-être un 
aërolithe- Voir H. W. Muir, Tlie Ufe of ilahatneî, t. II, p. 55, cilâot 
lli-BeT, Burckhardl et fiurton. 
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aussi par Zeld, fils de Hârilha, qui n'avait pas cessé 
d'être chrétien en devenant le fils adoptif de Mahomet. 
Il se plaisait à se promener seul dans les environs de 
la Mecque, livré aui pensées qui peut-être l'occu- 
paient déjà lorsque jadis il gardait tes troupeaux, et 
il se (lisait certainement que l'idolâtrie n'était pas la 
religion d'Abraham, et qu'on pouvait y substituer un 
culte plus raisonnable et plus pur. Chaque année, il 
se relirait, comme les personnages les.plus dévots de 
la Mecque, surlemontHira, pendant les mois sacrés 
do la trêve ; et là, dans une grotte étroite, qui avait 
sei'vi à bien d'autres ermites avant lui, il s'abandon- 
nait à ses réflexions, peut-être même à ses extases, 
dans le silence le plus absolu et dans la tranquillité la 
plus profonde, sous un climat brûlant, au milieu d'une 
nature aride et desséchée! par un soleil inaltérable. Il 
ne sortait de la solitude que pour aller de temps à 
aulre chercher dans sa maison les aliments indispen- 
sables, et il se h&tait de revenir h ses chères médi- 
liilions. 

On doit concevoir quelles excitations ce régime de 
vie devait causer à une organisation telle que la 
sienne, et les dispositions d'esprit où il devait être 
quand il rentrait près de sa femme et de sa famille. Il' 
parait bien qu'il eut dès lors ces inspirations ardentes 
d'où plus tard îl tira le Coran. Ce n'étaient pas celles 
d'un poète, car il se défendit toujours de l'être à 
l'exemple de plusieurs de ses contemporains ; mais 
c'étaient les effusions d'une âme embrasée des senti- 
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menls qui l'agilaient et bouleversée par ses lempéles 
intérieures. D'ailleurs les objets de ces méditations 
étaient les plus grands que l'esprit de l'homme puisse 
se proposer: Dieu, l'immortalité de l'àme, les chA- 
limenls et les récompenses de la vie éternelle. 

Il semble bien constaté que c'est précisément dans 
un rave que Mahomet crut avoir la première révéla- 
lion de sa mission future'. I^'ange Gabriel lui apparut 
durant son sommeil, tenant et lui donnant un livre 
qu'il lui enjoignait de lire. Mahomet résista trois fois à 
cet ordre, et ce ne fut que pour éviter tes violences de 
l'ange qu'il consentit enfin à lire ce qui lui était pré- 
sente. A son réveil, il sentit qu'un livre avait été écrit 
dans son cœur; c'est t'eipression dont il se servait 
lui-mâme, si l'on en croit la tradition, pour rappeler 
cette apparition merveilleuse. Il en tut profondément 
troublé; et après avoir raconté à Khadidja le révc 
qu'il venait d'avoir, il retourna sur le mont Hira, 
livré au désespoir et ù l'égarement. 11 se croyait pos- 
sédé des esprits malins, et il allait peut-être s'dter la 

' Sur ce point si important, les liistcrieiisBrabessont généralement 
d'occbrd ; c'est er. rive que d'abord Uahomet cmt avoif vu l'ange Ga- 
briel, lui apportant un rouleau couvert d'écriture et lui ordonnant 
de le tire. On peut consulter à ce sujet le Sirai-er^raçoul, traduction 
dcV. G. Weil, 1. 1. p. 113, et l'appendice du quatrième cl api Ire dans 
l'ogvrage de H. A. Sprenger, Da» Ulmi, etc., t- 1, p. 330 et suivantes. 
U témoignage vient surtout d'AycsIia, qui devait avoir entendu ré^ 
péter mille fois celte curieuse circonstance. Saliomet lui-même parait 
l'avoir racontée aussi de cette Taçon. Tbn-lshAc tenait le récit d'Ai- 
zouliL-i, lequel le tenait d'Ourva, et Ourva le lenail d'Ajésba elle- 
mtrne, si l'on en croit Ibn-lshàcciléparîabari. Voir H. A.Sprenger, 
Wid., p. 537. 
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vie en se précipitent du haut d'un rocher, pour se dé- 
livrer du mal affreui qu'il redoutait, quand une voix 
descendue du ciel et qu'il prit pour celle de l'ange lui 
dit : R Mahomet, lu es l'Envoyé de Dieu, et je suis 
l'ange Gabriel. » Puis, levant les yeui, il vit l'ange 
sous une forme humaine, et il put le suivre quelque 
temps du regard jusqu'à ce qu'il le (lerdît de vue à 
l'horizon. Cependant Ktiadidja, efTrayée de sa longue 
absence, après l'agitation où elle l'avait laissé, avait 
envoyé des gens à sa recherche. On le découvrit bien- 
tôt ; et, rentré prés de sa femme, il lui fit part de sa 
vision nouvelle, avec une émotion qu'il ne pouvait cal- 
mer. Khadldja le rassura de son mieux ; et comme 
elle ne pouvait mettre en doute la parfaite sincérité de 
son mari, qu'elle connaissait depuis de si longues an- 
nées : « Dieu est mon appui, dit-elle ; il ne permettra 
point que tu aies le malheur d'être un poète auquel 
personne ne doit avoir cooûance, ni un possédé des 
Djinns. Tu dis luujoui-s la vérité ; tu ne manques jamais 
à ta parole ; nos parents le savent aussi bien que moi. 
Celui qui lient la vie de Khadidja entre ses mains 
m'est témoin que tu seras le prophète de celte nation. 
Rassure-toi, et bannis le Irouble de tes esprits '. » 

Cependant Khadldja, tout en soutenant son mari, 
n'était pas aussi rassurée qu'elle voulait bien le pa- 

' Pour ne pas êlre êioiinO de ce langage monothéiste de Khadldja, 
il faut se rappeler au milieu de quelles doctrines religieuses elle 
vivait. C'était la doctiine des Hanyfes, qu'elle connaissait par sou 

cousin Vavaka et par l>ien d'autres. 
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railré ; et à peine avait-elle reçu celle elTraïaule toii- 
fidence, qu'elle se rendit auprès de son cousin Varaka 
pour lui en faire part et consulter sa sagesse el ses 
luHiièrGS. Varaka, déjà fort dgé, s'clail converti au 
christianisme ; il avait lu la Bible, cl il voyait assidû- 
ment des juifs et des chrétiens. Il ne parut pas fort 
étonné du récil que sa cousine lui faisait. Cependant 
il lui répondit : « Si ce que lu viens de me dire est 
vrai, ton mari est visité par le grand Nâmoûs *, qui jadis 
a visité Moïse ; il sera le prophète de ce peuple. An- 
nonce-le-lui , et qu'il se tranquillise. » A quelque 
temps de là, Varaka, rencontrant près de la Caaba 
Hahomet, qui était revenu de sa reli-aite de Hira, se fit 
de nouveau raconter la vision par lui ; Varaka lui ré- 
péta ce qu'il avait dit à sa femme, mais il ajouta ; « On 
le traitera d'imposteur; on te persécutera; on te 
cliassera ; on te combattra violemment. Que ne puis-je 
vivre jusqu'à celte heure pour t'assister dans cet!e 
lutte I M En se séparant de Mahomet, il l'embrassa sur 
le front; et ce fut pour l'âme du nouveau prophète 
un grand apaisement et une douce consolation'. 

' Oii croii que Sd'Hiiùi u'est pss autre cliosc que la coiTuptioji ai'abe ' 
ilu mot grec Nomos, b Ui ; voir U. W. Muir, t. U. p. U. 

* Il fiiut bien se rappeler que tous, ces détails viennent, gcIoq la 
Icadilïun, de Mahomet lui-mtïine. (îeci ne veut pas dii%, ssiis doute. 
qu'ils soieut tous de la plus parfaite cxictitude; mais ils partent du 
iiMins un cachet d'évidente sincéritii ; et l'on peut croire que c'est bien 
linsi que Haliomet eipli<iaait sa mission à lui-même et au> auli'cs, 
loir le Sirat-er-raçaal. traduction de H. G. Weil, t. [, p. Il*, el 
N. Spi'enger. Dos tiebf.n. etc., 1. 1, p. 335, 550 et 551. Il taal lire aussi 
ICi Extraits du Coran, que je donne plus loin, cliapiti'e de Naliuniet. 
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Le sentiment qu'exprimail Varaka devait éire vingt 
ans plus lard celui de l'Arabie tout entière ; mats aloi's 
ce n'était pas môme bien fennémenl celui de Maho- 
met, et il avait encore de rudes combats à livrer 
contre lui-même, et contre tout ce qui l'entourait, 
avant que sa mission ne lât enfin avérée à ses propres 
yeux, et surtout auprès des peuples idolâtres auxquels 
il allait s'adresser. 

Ainsi un rêve et une hallucination, voilà l'occasion, 
je ne dis pas la cause, de ta religion nouvelle. C'est 
dans l'âme de Mahomet que cette religion avait ses ra- 
cines et ses fondemetils ; c'est dans les dispositions du 
peuple arabe qu'elle trouva son Inomphe ; mais Maho- 
met ne se crot l'Envoyé de Dieu que quand un songe 
l'en eut averti, et que la parole d'un ange, vu et en- 
tendu par lui, fut venue lui imposer et lui confirmer 
sa redoutable mission. Toute sa vie, Mahomet eut une 
confiance absolue dans les rêves ; et lorsque, quinze 
ans après, maître de Médine et déjà presque vain- 
queur de Ions ses ennemis, il voulut faire en 627 le 
pèlerinage de la Mecque qu'il avait dû interrompre de- 
puis sa fuile à Yathrib, c'est encore un songe qui lui 
avait inspiré ce projet *. 11 ne put pas le réaliser comme 
il le voulait; mais le rêve qu'il avait eu n'en était pas 

• Voir K. Caussii! de l'^rcci-al. Basai air riHitoire det Araàa, elc, 
I. in, p, 175, et M. G. Vp'eil. Molummrd âer Prophel. p. 173. C'est le 
fumcui voysRe à Hodaybiya. Mahomet préréra Iraitci' avec les Coraï' 
cliiEes plutâl que d'emplojer la violence; mais les musulmans et OnuT 
surtout lui rcproclièrent de n'avoir pas obéi complètement à t'avïs de 
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rnoios un ordre pour lui ; et s'il n'y avait pas obéi, il 
se sérail regardé comme coupable de résistance à une 
inspiration divine. Telle était sa superstition à cet 
égard qu'il disait souvent que « le rêve élait la révéla- 
tion du prophète'. » 

Quant à l'hall ucinalion, on peut d'autant muns la 
révoquer en doute qu'elle ne se renouvela pas de 
longtemps, et que Mahomet en fut lui-même épou- 
vanté. Encore hésitant sur sa mission, il désirait, pour 
y croire, une nouvelle apparition de l'ange; mais elle 
se fit attendre pendant plus de deux ans, selon quel- 
ques témoignages, pendant six mois selon d'autres. 
C'est ce que tes auteurs musulmans ont appelé l'Inler- 
vatleou le Fifr^A; et pendant tout ce temps, l'esprit de 
Mahomet parait avoir été livré aux perplexités les plus 
douloureuses et aux craintes les plus vives. Ce n'était 
pas moins que la folie qu'il redoutait; et sous l'obses- 
sion constante des idées qui l'assiégeaient, il lui sem- 
blait qu'il allait perdre la raison. Autour de lui, si ce 
n'est parmi ses proches, on avait en général cette opi- 
nion ; et l'on prenait les désordres de son intelligence 
en pitié quand on ne les prenait pas en colère. 

On a voulu expliquer ce singulier état de Mahomet 
par des causes purement physiologiques et morbides. 
On a parlé d'attaques d'éprlepsie, auxquelles il aurait 
été sujet dès son enfance ; et M. A. Sprenger, qui est 
médecin en même temps que philologue, a consacré 

■ M. G. Weil, p. U, en noie, citani Ibn-Isliâc. 
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un cliapilre presque entier à l'iiyslénsmê de Mahomet '. 
J'avoue que des considérations de ce genre me tou- 
chent ici fort peu, el que l'hystérisme ou l'épilepsie 
de Mahomet ne me semble rendre compte de rien, 
{'évidemment il y avait autre chose en lui ; car Ions les 
hystériques ne sont pas des prophètes, et c'est préci- 
sément cette autre chose, c'est-à-dire son étal moral, 
qu'il importe de connaître. A mon sens, on com- 
prend bien mieux Mohomet en se reportant aux idées 
dont il était possédé, à t' effet prodigieux qu'elles produi- 
saient en lui, à l'ascétisme auquel il se condamnait 
pendant des mois entiers, en un mot à l'ensemble des 
cîrcjjnslances dont j'ai parlé un peu plus haut. Dans 
cette ardente el longue exaltation, il s'est pénétré de 
la grandeur des croyances qu'il apportait au monde : 
il s'est pris sincèrement pour l'Envoyé de Dieu, en 
comparant la pureté de sa foi à la grossièreté de l'ido- 
lâtrie qu'il voulait détruire. Comme il le répète vingt 
fois dans le Coran, il il'a été ni un imposteur ni un 
égaré. Transporté d'enthousiasme, il a pris pour la 
voix même de Dieu ta voix qu'il entendait en lui, et il 
s'est cru prophète comme l'avaient été jadis tous ces 

■ C'est le Iroisiètne clmpiti-e du premier ïoluine, Dai l^ben und die 
Mre dea Mùhammad, p. 307 el Euiv. H. le docteur A. Sprenger y a 
Iraité scientifi(|uemenldel'h)Slérisnic; mais il n considéré cetie iiin- 
ladic d'une manière un peu trop gËnérale, sans appliquer dirccI«meDi 
toutes cos tlK'orii^ ii Hahompt. C'est ju«leiiieiit dans \es annexes à ce 
chapitre, p. 369, r|u'il a rAin: tous les telles originaira qui «c rappor- 
tent à ces défaillances et S ces syncopes du prophète. On ne voit pas 
on les cnnsullan' que ce fût une maladie vraiment caractérisée, H cf 
ont des accidents filiilùl qii'ime arTcction chronique. 
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personnages que la Bible lui offrait pour précurseurs 
et pour niôdèles ; eau aussi avaient communiqué avec 
Dieu'. 

Je ne voudrais pas établir une comparaison forcée* 
enlre Socrale et Mahomet, et il y a entre eux tonte la 
dinërence du monde grec au monde arabe. Mais So- 
crale aussi avait des espèces d'hallucinations; Socrale 
se croyait aussi, à ce qu'il semble, une mission 
divine. Ce n'était pas un ange qui la lui avait imposée, 
mais c'était l'oracle de Delphes; et plut<)t que de re- 
noncer à cette mission, Socrate eût préféré sans hési- 
tation sacrifier sa vie. Devant ses juges, il ne voulut 
pas la conserver à ce pri\. Il y a loin, je l'avoue, de h 
sérénité du sage grec et de sa gracieuse ironie, aux 
fougueuses inspirations et aus élans désordonnés du 
propliète arabe i il y a loin des dialogues de Platon au 
Coran ; mais, au fond, it subsiste, de Socrate àMaho- 
met, ce point de ressemblance; et, s'il n'est pas pos- 
sible de nier la sincérité du premier, il n'est guère 
possible de nier la sincérité du second. 



' Yoii' plus loin les Eitj^iu du Coran. chapLli'es lie Mahomet e\ iIps 
PropbèUs, 

' On peul voir dans H. W. Muir, The Life of Hakemet, t. It, p. flO 
cl suiv., un long parallèle enti-c Haliomet et Jésus-Ohrist, l'ail au poiiil 
ili> vue Ae la tui la plus sincËre. Quant à H. A. Sprenger, qui croitqiie 
Hilioniet ëlait iiystérique, c'est de Svédenborg qu'il le rappmshe ; 
voir Dai Ubea uu4 die Uhre àei Mohammad, 1. 1, p. 27à et suiv. : 
■nais la coniparaison n'est pas juste. STédenborg n'eiit qu'uii illuminé, 
qui n'a rien fondé et qui n'a laisse: que le souvenir nhEcur cl pi*?!ique 
ignoré des bizarreries de son imagination. Il n'y a l'ien là qui res- 
semlile s une religion. 




»■ • T 

V ,ooglc 



Iftl HAIIOVET, CHAPITRE III. 

Dans l'état actuel du monde religieux où nous 
sommes, nous comprenons peu ces aniiétés el ces 
bouleversements des âmes en quêie de nouvelles 
croyances. Parce que nous ne sentons plus ces tem- 
pêtes, nous nous les représentons mal dans les autres 
temps, où nous ne vivons que par l'histoire. Mais 
quand elles s'élèvent dans ces grands cœurs et dans 
ces puissants génies, l'aspect éclatant de la vérité 
qu'ils aperçoivent les éblouit el les transporte hors 
de toutes les voies ordinaires de l'humanité. Ce con- 
■ tact de l'infini qu'ils ont un instant entrevu les trans- 
' figure ; ils ne se croient plus et on ne les croit plus 
/ des hommes comme les autres. De fait, il n'y a point 
là d'erreur, ni surtout d'imposture ; ces chefs des 
humains difTérent du vulgaire, ainsi que dans une 
armée te général diffère des soldats qui le suivent et 
lui obéissent. Quand on admet l'action de la Provi- 
dence sur les an'aires humaines, on ne peut se refuser 
à ta retrouver aussi dans ces intelligences domina- 
trices, qui apparaissent de loin à loin, pour éclairer 
el conduire le reste des hommes. 

Une des préoccupalions les plus évidentes de Maho- 
met dans le Coran, c'est de mettre sa véracité à l'abri 
de tout soupçon; El-Âmtn serait honteux ef désolé 
qu'on lepril pour un menteur: «J'en jure par l'étoile 
quand elle se couche, s'écrie-t-il dans la sourate uii'; 
votre compatriote n'est point égaré ; il n'a point été 
séduit; il ne parle pas sous l'empire de ses passions 
aveugles, le f^ran est une révélation qui lui a été 
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làîle ; e'esl le Terrible, c'est le Vigoureux (lange Ga- 
briel), qui l'a instruit. Il planait, se maintenant en 
équilibre, dans la sphère la plus haute; puis il 
s'abaissa et resta suspendu dans les airs. Il était a la 
distance de deux arcs ou plus près encore ; et il révéla 
au serviteur de Dieu ce qu'il avait a lui révéler. Le 
cœur de Mahomet ne ment pas; il l'a vu. Élèverez* 
vous des doutes sur ce qu'il a vu? Il a vu la plus 
grande merveille de son Seigneur'. » Le Coran est 
plein d'accents de cette énergie et surtout de celte 
sincérité. Il ne faut pas plus douter de Mahomet, quand 
il affirme avoir vu l'ange Gabriel, que nous ne doute- 
rions de Socrate affirmant avoir entendu une voix qui 
lui défendait de franchir le seuil de la maison oïi il 
allait entrer. Nous pouvons bien ne pas croire à la 
réalité du phénomène en lui-même ; mais on peut 
très-bien admettre la réalité de la vision, pour ces 
âmes non point égarées mais frappées. 

Rien d'ailleurs n'était plus simple que la foi nou- 
velle : Croire à un Dieu unique, créateur du ciel et de 
la terre, plein de miséricorde et de bonté, auteur de 
toutes les merveilles que la nature oiTre à nos yeux ; 

< Coran, souraie lui*, verseLs t*' el suiv. Aîllejrs, sourate lixii*, 
Tersets 17 et siiïv, < f'en jure par la nuit (juand elle survient, par 
l'aurore quand elle s'épanouit : le Coran est la parole de renvojé il- 
lustre (l'ange Gabriel), puissant aiiprËs du maître du trâne, ferme, 
obéi et fidèle; votre compatriote n'est pas uil possédé; il l'a iii distinc- 
t«meril au sommet du ciel... Le Coran est un avertissement pour l'u- 
Divers; i Iraduclion de H. Kasimirski. Voir plua loin les'Eitraits du 
Coran, chapitre de Mahomet et des Prophètes. 

D«,z.jb, Google 



1M JIAHOMËT, ClIAPITRE 111. 

croire à une aulre vie où les bons seront récompensés 
et les méchants seront punis ; prier Dieu malin et soir 
après s'être puiifié par desablutions ; pratiquer toutes 
tes vertus et surtout l'aumAne; enfin reconnaître Ma- 
homet pour l'Envoyé de Dieu et lui obéir h ce titre, 
tel était le dogme qui allait ré^génércr l'Arabie et ren- 
verser l'idolâtrie à laquelle elle était livrée. 

M. A. Sprenger et M. W. Muir ' ont remarqué avec 
raison qu'une des plus fortes preuves de la sincérité 
de Mahomet, c'est que les premières conversions ont 
toutes été faites parmi ceux avec qui il vivait, Khadidja, 
Ali', Zeîd, (ils de Hâritha, Varaka, Abou-becr, son 
ami le plus. intime et le plus cher et qui devait être 
son successeur. La conversion d'Abou-becr fut de la 
plus haute importance et en décida-bien d'autres au- 
tour de lui. Un peu plus jeune que Mahomet, et d'une 
branche différente des Coraychites, il était fort riche 
par suite d'heureuses entreprises dans le commerce. 
Aussi doux et aussi calme que son ami, il s'était rendu 
populaire par son affabilité et sa bienfaisance. D'un 
corps petit et assez frêle et d'une beauté remarquable, 
qui l'avait fait surnommer Atik, il était capable des 

' M. A Spranger, Tlie Ufe of Kohammad, p. ni ; et M. W. Muir, 
TAe /.t/È of Mahùniel, t. Il, p. 97. C'est M. W. Muir et M. A, Sprengcr 
yu'ii faut surtout conaultei- pour ces pi-emiers développeraenls de l'is- 
iim; ils ont l'un ol l'autre reuherfhé curieusement les noms des dis- 
ciples que Haiinmet put gagner nu début de sa mission. Il tsl tort 
curieux de sulrre ces-progrès pas i pas. 

' Ali n'avait pas alors plus de dît ans, et il eiU ét<^ facile de le 
tromper. Quant à Zeïd, il en avail plus de Irenle. Voir le Sital-er- 
rofoul, Iraductiou de H. G. Weil, t. I, p. 1 1!). 



résolutions les plus fermes; et la conversion d'un Ici 
personnage aimé et considéré de tout le mondu pesait 
du plus grand poids. Il proclamait hautement sa con- 
viclion, et bon nombre de ses amis suivirent son 
exemple, entre autres Othmân, fils d'AlTan, marchand 
comme Alwu-bccr, el qui devait i>tre le quatrième 
calire. 

En trois ans de prédication secrète, maisconstanic, 
la secte nouvelle, qui était encore cachée, complaît ii 
peu près une cinquantaine d'adhérents, tous gagni'« 
un à un et de proche en proche,- quelques-uns d'une 
haute position sociale, et d'aulres moins considérables 
parmi les femmes et les esclaves. Elle se nommait 
elle-même VIslam ou l'absolue soumission à la volonté 
de Dieu ; les croyants s'appelaient les musulmam ou 
les gens soumis à celte volonté sainte et toute-puis- 
sante ; ils qualifiaient leurs adversaires du nom de 
kâfirs^ ou gens qui rejettent le message divin, et de 
mmrhikiny ou gens qui donnent des compagnons à la 
Divinité au lieu de croire au Dieu unique ' . 

Cependant, les persécutions s'éveillèrent à mesuiv 
que l'Islam étendit ses conquêtes et devint pubfîc ; et 
elles prirent une assez vive intensité, lorsque Mahomet 
alla s'établir dans la maison d'Arcam% presque en face 

• M. \¥. Mail-, TheLifeofMahoiiiel. I. Il, p, 147. Ces cl.'-signalioiP 
en sens contra irr's eonldan^ la nature mOmc des clioses: car c'etil'iin'- 
néceaùté de .w distinguer ; cl le mOme rail se repriiiinit à l'oripine de 
■miles les rdigions. 

* l« nisiSDD d'Arram lient une grande place dan!: les IrndilÎAns mn- 
siilnianea; c'est prMjii" comme relie d'Aniitliapindiha dans les Ira- 
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de la Caaba, su^le penchant de la colline Safô, c'esl- 
à-dire dans un des lieux les -plus Tréquentés de la 
ville, où tous tes pèlerins devaient nécessairement 
passer pour l'accomplissement des cérémonies soleo- , 
nelles. Moins de deux ans après, la persécution était 
assez violente pour que les plus tîdèlea musulmans 
dussent émigrer deux fois en Abyssinic et y chercher 
un refuge ; c'était vers l'an 61S- C'est qu'en effet les 
Coraychiles, gardiens de la Caaba et du culte national, 
ne pouvaient supporter plus longtemps les réproba- 
tions publiques dont ce culte était l'objet, et les dan- 
gers qui le menaçaient, si la secte de Mahomet pouvait 
l'insulter et le ruiner impunément. Les plus influenis 
d'entre eux allèrent donc trouver Abou-Tftiib, pour le 
sommer d'imposer silence à son neveu et de faire 
cesser les audacieuses attaques qu'il se permettait 
contre les idoles les plus révérées. Par point d'hon- 
neur, Abou-Tâlihy qui ne partageait pas les idées nova- 
trices de Mahomet, résolut de le défendre parce qu'il 
était de sa famille ; et tous les descendants de Hachim 
et d'Abd-el-Moutlalib s'y engagèrent avec lui, excepté 
Abou-Lahab. C'était chez les Arabes un devoir strict 
de protéger ceux auxquels on était allié ; et c'est là ce 
qui fît que les Coraychitcs n'osèrent de longlemps 
user de violence sur la personne du prophète. S'ils 

ditions bouddhiques. Arcain avait été un des premiers convertis, et il 
nillait qu'il eût quelque mérite lojt particulier pour que le prophète 
consentit k loger chez lui; H. W. Nuir, 7A« Lifi of Mahemel, I. 11. 
p. llOei 117; H. A Spmnger, Da» IMien tia4 die Uhrf dn Mi^tam- 
mad.t. II, p. 81. 

D«,z.jb, Google 
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l'avaient tué dès cette époque, ce n'était pas moins 
qu'une guerre civile qu'ils auraient provoquée'. 

Pour bien connaître la position de Mahomet parmi 
ses compatriotes, îi est curieux d'entendre les re- 
proches que liH adressaient ses adversaires: « Le fils 
de ton frèie, disaient-ils à Abou-Tâlib, déverse !e 
blâme sur notre religion. Il nous accuse de folie; il 
accuse nos ancêtres d'erreur et d'impiété. Kmpêche-le 
de nous outrager; ou, du moins, reste nculre entre 
nous et lui; nous aurons bientôt cMtié son audace. » 
Et comme les Coraychiles ne pouvaient pas réussir à 
force ouverte, ils résolurent de décrier Mahomet au- 
près du peuple et des pèlerins, et de le réduire à 
l'impuissance par la calomnie. Mais cela même n'était 
pas facile: « Dirons-nous de lui que c'est un devin? 
— Non ; il n'en a ni le ton em^rfiatique ni le langage 
rimé. — Dirons-nous que t'est un fou? — Il n'en a 
pas l'apparence. — Que c'est un poëte inspiré du dé- 
mon? — Il ne s'exprime pas en vers. — L'appelle- 
rons-nous un magicien? — Mais il ne fait point de 
choses surnaturelles; il ne pratique aucune opération 

* C'est surtout duis la biograpliic anglaise de Slahomel, par M. A. 
Bpreiiger, qu'il faut étudier ces mœurs des Arabes (p. !0 et suiv.). 
11. A. Sprenger est revenu aussi sur ce sujet daus son ouvrage alle- 
mand (1. H, p. 10 ei suiv.). Dans une pièce de vers, qui est dans le 
Siral-er-raçmt, traduction de il. G. Weil, t. I, p. 136, 127, 129, et 
que cite en partie M. Caussin de Perceval (t. I, p, 567), Abou-TSlib 
prend vivement la défense de son neveu, et il dit aux Côrsycbiles : 
t Vous mentez, j'en jure par le saint lemple, si vous diles que noua 
laitserons vei-Eer le sang de Habomet sens avoir combattu avec l'are 

Digiiizcii:* Google 
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(le magie. Son art ne consiste que dans sa parole habile 
cl insinuante'. » Il est très-vrai que Mahomet dut 
SCS succès bien plus à la persuasion qu'à la violence. 
Il ne recourut jamais aux armes que quand il y fut 
contraint par ses ennemis, et qu'il ne put pas em- 
ployer de moyens plus doux. 

Les éloges de ses partisans ne sont pas moins dé- 
monsiratirs que les nutrages de ses adversaires; et, 
loi'sque le Néiijàclii ou roi d'Abyssinie demande aux 
exilés quelques détails sur la religion nouvelle*, 
Djâfar, cousin-germain de Mahomet et tils d'Abou- 
Tàlib, lui répond avec une noble ingénuité : « Nous 
èlions plongés dans les ténèbres de l'ignorance ; nous 
adorions des idoles. Livrés à toutes nos passions, nous 
ne connaissions de loi que celle du plus fort, quand 
Dieu a suscité parmi nous un homme de notre race, 
illustre par sa naissance, ilepuis longtemps estimé 
pour ses vertus. Cet apôtre nous a appelés à professer 
l'unilèdeDicu, à rejeter les superstitions de nos pères, 

■ Voir plus luiiile^ E\li-aUf duCoi'aii.diapiii'ede Mulionii?!; M. Cms- 
sin de Perceval. Eisti êar VhUtoire àen Arabe», eU:., I. I, p. 3fi6 , 
H. A. Spi'eiiger, has leheii tinit iU l^re de» Moliammad , I. Il, 
p. 76. 

* Ce personnage du tiédjicbi ou roi d'Aliyssinie lient la conduite la 
plus généreuse. Non-seulement il accueille les exilés musulmans, et 
il les l'était stcc bonté; mais, de plus. Il refuse leur exti'Sdition, que 
les Coraychites, poui-suivanl leur vengeance, &ont]\enus lui demanda. 
Les courtisans du Muitiâchi sont d'avis qu'on acquiesce à cette de- 
mande ; il leur résiste ; il ne craint mfine pas de braver une émeute 
populaire. Il s'expose courageusement de sa pei-soune pour protéger 
celle de ses hdlcs, et il est tout près de iiuill«r le cliristianismc pour 
l'Islam. Voir il. Caussin de Perceial, t. 1, p. 5W et suiv. 
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à mépriser les divinités de pierre et de bois. U nous 
a ordonné de fuir le vice, d'élre sincères dans nos 
discours, fidèles à nos engagements, affectueux cl 
bienfaisants envers nos parents et nos voisins. U nous 
a dùfendu d'attaquer l'honueur des femmes, de dé- 
pouiller les orphelins- Il nous a recommandé la prière, 
l'aumùnc cl le jeûne. Nous avons cru à sa mission ; 
nous avons accepté les dogmes et la morale qu'il nous 
apportait de la part de Dieu '. » Le Nédjàclii était pro- 
fondément ému en entendant ces belles doctrines de la 
bouche des disciples. Mais quelle ne devait pas èlre 
l'émotion de ceux qui les entendaient de la bouche 
même de MahometI C'est une page du Coran qui con- 
vertît Omar, dont le Tanatisme pour l'idolâtrie n'était 
pas moins violent qu'il ne le fut ensuite pour l'Islam*; 
c'étaient les prédications éloquentes du prophète qui 
touchaient les cœurs et lui gagnaient chaque jour des 
appuis, dans les rangs même de ses plus cruels ennemis. 
Quant à hii, il supportait les reproches, les insultes 
et les anathèmes avec une inaltérable douceur ; c'était 
par la patience et la longanimité qu'il comptait changer 
la lutte en victoire. 11 a dit bien des fois dans le Coran 



• Voir M. CauEsiii de Pei'ceval, t'wui mr l'hûtoire des Araires, elc, 
1. 1, p. 300 ei suiï,; 11. A. SpiTnscr, Daa l^ben und die Uhre, ci« , 
I.ll, p. USelsuiv. 

' Ia conversion d'Omar, Uls d'AlkliaUali, est une de celles qui 
lurent les plus caractéristiques; voir le Sîrat-er-raçeul, Iradnclion 
de M. G. Weil, t. I, p. W. IIM. Caussin de Perceval et A. Sprenger 
''ont racontée tout au long, Ettai tur l'hiiltnre det Arabes, etc., 1. 1, 
p. 316, ei Dat let/at und die Ulire, etc., t. H, p.85. 
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qu'il n'était chargé que Ae la prédication'. Il résistait, 
en nit^tnc temps, avec non moins de grandeur d'âme, 
aux oITi'iis par lesquelles on essayait de le séduire ; il 
demeurait également insensible aux menaces et aux 
promesses, continuant l'apostolat qu'il s'était donné 
uve<^ une indomptable persévérance, mais non sans 
beaucoup soufl'rir. 

Il y avait dix ans environ qu'il soulenail ces péni- 
t>les combats, et il était arrivé à l'âge de cinquante 
mis, quand il fit les deux pertes qui pouvaient lui être 
\iis plus scnsibk-s et les plus fatales : celle de Khadidja, 
qui, la première, avait cru en lui et l'avait toujours 
l'orlilié dans ses défaillances, et c«lle de son oncle 
Abou-Tdiib, qui avait jadis soigné son enfance, avait 
fait sa fortune, et qui, sans adhérer à la religion de 
son neveu, n'avait cessé de le défendre contre les Co- 
raychites idolâtres, et de lui assurer la prolecdon 
loule-puissanic du chef de la maison d'Hachira. Privé 
de ce secours, et désormais peu en sûreté à la Mecque, 
Mahomet essaya de propager sa doctrine dans les villes 
du voisinage ; mais une tentative qu'il fit à Taîf échoua 
complètement, et le prophète pensa y laisser la vie 
SQUS les sévices d'auditeurs malveillants'. Toutefois H 
ne se découragea point ; mais, rentré a la Mecque, 
grâce à la protection de Moutim, fils d'Adi, il dut 

* Voir plus loin les E\lriitï du Coi an chiipili'e de Mshomet. 

» Voir le Sirat-er-raçout, iiaduclioii de M, G. Weil, t. II, p. aw, 
et H. A. Sprengcr, Das l^ebeii Had die I élire, c'-c, I. Il, page âlli; 
N. Caussiii de Pe^ce^3l, Eisai sur l histoire des Arabet, etc., t. 1. 
lK>ge406, 
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mettre dans ses prédications un peu plus de j-éserve 
et de prudence. Il s'adressa de préférence aux étran- 
gers qui venaient dans la ville, et il se ménagea des 
intelligences aviec les marchands de Yathrili, rivaux 
de ceux àc la Mecque. Les conversions étaient plus 
laciles parmi eus, parce qu'elles exposaient les néo- 
phytes à moins de dangers ; el bientôt Yathrih eut 
aussi ses musulmans, peu nombreux, mais très-fidè- 
les. Ils ne furent d'abord que six. 

Ce fut cette accession des étrangers, fort habilement 
calculée, qui sauva l'Islam. A la Mecque, en face des 
Coraychites intéressés à maintenir l'idolâtrie, il aurait 
pu périr. A Yathrib, où il y avait beaucoup de juifs, il 
put se développer dans l'ombre, et le prosélytisme s'y 
répandit rapidement. Dans une première entrevue 
secrète que Mahomet eut sur la colline d'Acaba avec 
douze hommes de Yathrib, de la tribu des Aus et de 
celle des Khazradjs, il leur fit prêter à l'Islam un ser- 
ment qui est célèbre dans le monde musulman et qui 
mérite un durable souvenir dans l'histoire. N'adorer 
qu'un seul Dieu, ne point voler, ne point tuer ses en- 
fants, ne commettre ni adultère ni fornication, s'abs- 
tenir de propos calomnieux, el éhe dociles à tout ce 
que le prophète leur cummanderait de juste, voilà à 
quoi s'engageaient les nouveaux musulmans'. Dans 

' Sirat~er-raçù»il, traduction de H, G. Weil, l. I, p. 215, H. Csusain 
de Perceval, Euai utr t'hUtoire de* Araba, «tu., i. Il, p. 3 et 7; 
H. A. Sprengei-, Da» l^ben und iie Iskrë, elc, t. II, y. 533, Ces deux 
Hrmenti d'Acaba monlrenl Irès' clairement l'aclion de Mabomet sur 
les gens auxquels il t'adresse. 11 veut leur faire abjurer l'idolâtrie, 
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une seconde ou une Iroisième conférence, plus nom- 
breuse que celle-ci, et qui se tint encore sur l'Acaba 
Tannée suivante, en 622, le même serment fut renou- 
velé par soixante- treize hommes et deux remm?s; 
mais, comme la personne du prophète était de plus 
en plus menacée à la Mecque, on jura de le défen- 
dre par les armes, s'il le fallait ; et Abbas, oncle 
de Mahomet, qui avait remplacé pour lui Abou- 
Tâtib, sans être non plus musulman, confia son 
neveu au courage et à la fidélité des hommes de 
Yiithrib. Il fut donc convenu que, si le prophète ne 
se trouvait plus en sâreté dans sa patrie, ses nou- 
veaux disciples lui offraient, au milieu d'eux, un 
inviolable asile. 

Pour plus de précaution, Mahomet nomme douze 
Nàkibs, ou délégués '{ trois parmi les Âus et neuf 
parmi les Khazradjs, pour préparer toutes 1^ tribus 
de Yathrib et y répandre la religion nouvelle, en fai- 



Ics gafîner il une foi meilleure et corriger des moeui-s bsrbam. A 
ilisiance, un peut se rire peut-être de ces engagements nairs; mais, 
en se reporuinl » l'époque de Sahomei ei aux coutumes airows ou 
stupides parmi lesquelles il Tit, c'est une enti'eprise admirable qu'il 
tente. C«s préceptes, d'ailleurs, sont ceux du Décaloguc. 

' U parait bien que Nalinmet prétendit imiler Jésus-Christ en se 
donnant douie apftti-es. C'est l'opinion de M. Caussin de PerceTal, 
Eiiai t«T l'hùlôire de» Arabe», etu., t. III, p. S, et de M. A. Sprenger, 
Oo» Uben und die U/ire, etc., t. 11, p. S52, Ni l'un ni l'autre no 
citent l'autorité sur laquelle s'appuie cette tradition. Dans le Coran, 
sourate v, rerset 15, il est dit : a Nous suscitâmes, du milieu des en- 
fants d'Israël, douie chefs, et Dieu dit : Je serai stpc vous, i Les conf- 
nicnlaleurs ont voulu voir dans ce passage une allusion i l'i 
des douze Nikibs. 
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sanl connaître les engagements solennels pris sur la 
colline d'Acaba. En outre, il envoie à Yathrib des mis- 
sionnaires ' ; et, quand tout est disposé, il y fait émi- 
grer, par petites troupes, tous les musulmans de la 
Mecque, afin de les soustraire au danger, qui devenait 
de jour en jour plus imminent. Il reste seul dans la 
ville,. comme pour couvrir la retraite, avec Abou Becr 
et Ali, el il ne se relire le dernier que quand sa vie 
est menacée directement par les Coraychites et qu'il 
doit se soustraire à l'eiécution de leurs complots ho- 
micides. Mahomet quitte alors la Mecque pour s'enfuir 
à Yathrib, qui prendra désormais le nom de Ville du 
prophète (Medmet-m-nati).C'estrHégire, comme l'on 
sait, ou l'ère musulmane, vers le milieu de l'an- 
née 622*. 

Mahumet est alors âgé de cinquante deux ans, et il 
lui reste à peine dix années pour accomplir toutes les 
grandes choses qui ont immortalisé son nom. Cette 
première partie de sa carrière est certainement la 
plus difticile et la plus féconde , car c'est elle qui a 
préparé tes germes de loul ce qui a suivi. C'est aussi 
la plus pure ; et tous les récents historiens de Maho- 

' Entre autres, Hosstb, fîls d'Omayr, i|ui parait avoir joué alors un 
rMe très-uiile et li'Ës-courageui. Voir H. CausKin de Perceval, Euni 
mr tluttoire de* Arabes, eU:., I.III, p. 3etsuiï. 

* Il ï a. entre les auteurs, de p'avi s diicufsiuns sur l'époque pré- 
cise de l'Hégire, et sur le jour où Haliomel an'iva & UédJnc a|ii-Ëa de 
lonj^s détours. D'après le Stret-er-raçoul, traduction de M. G, Weil, 
t. I, p. 348, il y arriva un lundi, le 19 du mois de Rabla-l-awal. On 
sent qu'il n'j a point à entrer ici dans ces recherclieg. 

L n.,.,,, Google 
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met se sont accottlés à reconnaître qu'elle est sans 
tache. M. W. Muir se complaît à l'avouer liaulement; 
mais cette indulgence est bien vite compensée par une 
excessive rigueur. M. W. Muir voudrait, pour l'hon- 
neur de Mahomet, qu'il eàl terminé sa vie avec la fuite 
à Médinc'. Il ne voit, plus tard, dans toutes ses ac- 
lions, qu'ambition, rapine, cruauté, débauche, et 
comme l'inspiration de Satan. Il me semble que cette 
sévérité est une injustice presque complète ; et, pour 
moi, je ne trouve pas que Mahomet soit changé quand 
il joint au prophète le politique e( le fondateur d'État. 
Il n'y a de modifié en lui que la situation. L'homme 
est demeuré le même; et, sans nier les actes qu'on 
doit désormais lui reprocher, on peut dire qu'il a cédé 
aux nécessités de la politique bien plus encore qu'à 
ses passions; qu'il a été aut^si clément qu'il lui était 
permis de Tèlrc ; et que, malgré les circonstances 
toutes nouvelles où il était placé, il a conservé la meil- 
leure partie des vertus que nous avons jusqu'ici ad- 
mirées en lui, f't qui étaient trop réelles pour qu'il 
pût si facilement s'en dépouiller. Mais ce n'est plus 
uniquement le prophète que nous avons à considérer, 
c'est l'homme de guerre au milieu d'un peuple féroce, 
quoique intelligent, dont il ne parlage pas les fureurs, 
mnis dont il doit plus d'une fois assouvir les ven- 
geances, tout en les déplorant. 

Les premiùres mesures que prit Mahomci, après 

< M. W. Jluir, The Ufe nfMahemel, 1, 11, p 95. 

V '.oogic 
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son arrivée a Médîne, furent pleines de sagesse et 
d'habileté. 11 s'occupa d'abord d'organiser le culte, 
qui, jusqu'alors, avait été nécessairement fort irré- 
gulier, et qui ne consistait guère que dans ses prédi- 
cations, ses conseils et ses prières personnelles, aux- 
quelles il associait les tidèles, selon les occasions el 
les besoins du moment. 11 bàlit une mosquée sur le 
terrain vague où s'était arrêtée sa "chamelle,- la fa- 
meuse Kosva, en entrant dans la ville, devant l'halii- 
lation des Benou-Malik, fils d'Annaddjar, et il tint a 
payer ce terrain, quoiqu'on voulût lui en faire pré- 
sent*. Il fixa les heures de la prière, répétée cinq fois 
par jour ; le vendredi fut adopte pour le jour saint de 
la semaine ; la Mecque fut indiquée au lieu de Jérusa- 
lem, comm^ le point vers lequel les fidèles devaient 
se tourner en priant (Kii/la) ' ; et le service quotidieu 
fut annoncé par la vois d'un crienr public [Édkân, 
Moueàdhin). Le mois de rhamadân fut consacré au 
jeûne, et ta dime {Zécât) fut instituée, afin que tout 



e masquée était excessivemeni simple, telle que Halioniet la Ht 
re, et elle répondait parfaitement à l'humlile fortune de l'is- 
lamisme. Elle avait cent coudées de long- sur cliique cûlé de son cai-ri!. 
Les murs n'étaient de pierre que Jusqu'à la hautrar de cinq coudées : 
le reste était en brique. Les colonnes étaient des troncs de palmiers. 
et le toit était formé de feuilles el de brancha^res Plus lard, cetie 
OMtquée, qui atait \u naître et (grandir l'Islam, fut irés'enibellie. 
Comme elle renferme le tombeau du propliële, elle est presque aussi 
sainte que celle de la Ueuque, el elle olfre de plus une Ibule de pieu^ 



' ïahomel se tournait d'abord vers Jéiusuleiii ; puis il changea 
celle direction quand il commença à se brouiller avec les juifs. Voir 
le Sirat-er-raçoul. traduction do V. G. Weil, t. I, p. 515, 
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bon musulman contribuât aux dépenses du gouver- 
nement qui venait de se fonder'. 

l'n soin non moins urgent et d'une nature plus dé- 
licate, ce fut de concilier les rivalités des musulmans 
entre eux. Ils formaienl deux partis bien distincts et 
fort jaloux l'un de l'autre. C'étaient, d'une part, les 
musulmans venus de la Mecque, soit qu'ils eussent 
précédé, soit qu'ils eussent suivi la fuite du prophète 
aMcdine; ceux-là s'appelaient les émigri'^s {Mohddjir, 
Moiihadjetin). D'autre part, c'étaient les musulmans 
de Médinc, les Aus et les Ktiazradjs, qui avaient préié 
le serment d'Acaba, et qui avaient préparé un asile û 
Mahomet ; ils se nommaient les auxiliaires (Ansûr). 
Comme l'enthousiasme excité par le prophète, parmi 
ses adliérenls, était extrême, l'empressement à le se- 
conder et à le servir pouvait donner lieu aux dissen- 
sions tes plus redoutables. Mahomet les prévint en 
élablissantune association de fraternité entre les prin- 
cipaux Ansàr et les principaux Mohadjtr*. Il y en eut 
un grand nombre qui se choisirent chacun un fi'érc 
adoptif; et ce titre n'était pas vain, car il assurait 
l'héritage entier du frère qu'on s'était donné, à l'ex- 
clusion (le la famille. Celte association ne devait pas, 
par sa nature, durer longtemps; mais, dans les pre- 
miers jours, elle fut très-utile pour prévenir bien des 



I Ce font là les principales institutions de l'Islam, Ouanl à la cir- 
concision, elle ('tnit dès longicmps pratiquée parmi les Arabes ; et on 
ne peut la l'ei^arder coinme musulmane. Voir U. Vi. Unir, Tbe U/i 
ofMahûtiut,t. 11, p. W. 

' Voir le Sirat-er-rùçoai, Iradiiction de N, G. Weil, t. I, p. 253. 
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contentions entre tous ces guerriers violents et fana- 
tiques. Mahoaiet lui-même prit A)i pour son Trère, 
parmi les Mohadjlr ; mais, afin de ne pas blesser les 
Ânsâr, il accepta parmi eux le simple litre de nâkib 
ou délégué, en remplacement d'un des douze premierîî 
nâkibs qui était mort. 

A côté des musulmans, il y avait une autre corpo- 
ration,qui tenait une grande place à Médine, et avec 
laquelle il fallait aussi compter: celaient les juifs. 
Mahomet se montra fort bienveillant à leur égard; et 
il conclut avec eux un traité qui leur conférait presque . 
tes marnes droits qu'aux musulmans. Mats cet accord 
ne pouvait être que passager; et les juifs, qui atten- 
daient toujours leur messie universel et qui l'attendent 
encore, ne pouvaient pas être des alliés très-fidèles. 
L'inimitié implacable ne tai-da pas à éclater. Mais, au 
début, il importait de la conjurer, et Mahomet y 
réussit'. 

Tous CCS commencements étaient d'une profonde 
polilique; mais en ce qui concernait l'intérieur de sa 
propre famille, Mahomet fut moins prudent, et il 
commit alors une faute qui eut les conséquences les 
plus graves, non pas seulement pour lui, mais pour 

• Siral-er-rnfoul, iraduction de H. G. Weil, t. I, i>. 35:), aao et suiv. 
La pliipnrt des scies de cruaulé qu'on peul citer dans la vie de Halio- 
inel onl été dirigés contre des juilï. L'alliance avait, sans doute, été 
sincère quand elle avait été conclue, et Haliomei y avait le plus grand 
intérêt; mais il était impossililc qu'elle dui-àt, et les ressembla nées 
inSme de l'islam et du judaïsme Étaient un motîr de plus pour qu'ils 
se réparassent violemment. 

7. 
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les destinées de t'islamismc. Après la mort de Klia- 
didja, il avait épousé Sauda, veuve d'un- des émigrés 
de l'Abyssinie ; et, pendant quatre nus environ, Sauda 
avait été, comme Kiiadldja, sa femme unique. Mars, 
vers la fin de la première année de l'Hégire, Mahomet 
prit une seconde femme dans la personne d'Ayésha', 
la (ille d'Abou-Bccr, qui n'avait que dix ans, et pour 
laquelle il ressentit toujours une alTection et une con- 
fiance inaltérables. II était alors âgé de cinquante- 
trois ans passés. A ces deux premières femmes, il en 
joignit successivement plusieurs autres, i]u'il épousa 
pour la plupail beaucoup plus par calcul que par 
amour'. Hais ce changement de mœurs est trop iin- 
portant pour qu'on puisse, n'en dire que quelques 
mots, et j'y reviendrai plus lard, quand j'essayerai 
d'apprécier l'œuvre entière de Mahomet. 

Un autre trait fort caractéristique à la fois de 
l'homme et de son temps, c'est le choix que Mahomet 
dut faire de trois poètes de Môdine, chargés of ficielle- 
nïent de le défendre contre les satires des poètes mec- 
quois. Ce n'était pas probablement que l'amour-pro- 
pre du prophète fût plus excitable qu'il ne convenait ; 
mais, chez une nation spirituelle et vive, ces attaques 
'avaient un retentissement analogue à celui que les 

' Ayésha avait ëté flancée & Hahomel precque aussilAt iprès la mort 
de Khadldja, ei ce tut à cette occasion que ma père prit le nom 
d'Abou-Becr, le père de la viei-(^. 

* Quand Habomet mourut, il taissa neuf veuves, dont aucune ne se 
remaria, et il âpousa en tout douze ou Ireize femmes, dans les années 
qui s'ccoulèi'ent entre la moil de Kbadltlja et <i sienne. 
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journaux peuvent avoir de nos joui's, et elles étaient 
fort dangereuses. Elles paraissent du moins avoir irrité 
beaucoup Mahomet; el ce fut sous le coup de la 
colère qu'elles lui causèrent souvent, qu'il se laissa 
emporter à des actes cruels dont sa mémoire est en- 
tachée '. 

Cependant le conflit ne pouvait tarder à s'engager 
entre les Coraychiles idolùlres, à la Mecque, et les 
musulmans de Médinc, dont le nombre s'accroissait 
chaque jour. La première rencontre un peu sérieuse 
eut lieu à Bedr, oasis située entre les deux vill«>R. L'i 
halaille de Hedr est restée fameuse dans les annales 
de l'Islam, parce qu'elle fut la première victoire 
i(>24). Mais les Forces engagées des deux côtés no- 
taient presque rien. I^s musulmans, sous les ordres 
de Mahometj n'èlaient que trois cent quatorze, dont 
qualre-vingt-lrois Mohadjir et le reste d'Ansdc Ils 
n'avaient en tout que soixante-dix chameaux et trois 
chevaux*. Les Coraychiles étaient au nombre d'un mil- 

■ Msbomet n'est pm le eeul grand homm« qui ail eu cette suscep- 
tilnlitê, ou plutôt celte falbleese. On counnît celle d'Aleiandre; el, rie 
nos jours, nous a.voiis vu celle de Napoléon 1". Il semble que plus on 
s'élève, plus ces blessures sont vivement senties. Lorsque Hsbomel 
éitit obscurci annonçait sa mission à quelques adeptes en secret, il 
aupporlait tous les outrages dont on le poursuivait avec une Hdmirable 
patience. Une luis ioui-|.ui$s«ni. il eut quelquefois des ressentimentB 
lerriMes. Une loi des Douze Tables, au l'ipport de Gicéi'On dans la 
ll^btique. portait la peine de mort contre l'auieur de vers dilTama- 
tiiim où était atteint i'Iionneur d'un ciluyen; voir la Citide Dieu, de 
siint Augustin, livre 1E, ch.ii, p. 85, traduction Saisset. 

* )«s traditions musulmanes ont conservé les noms de ws trois 
chevaux, tant on allscbait d'importance aux moindres diHails de cet 
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lier ; et le dixième (oui au plus était h cheval. Quelle 
que fût la disproportion des deux troupes, le Tana- 
tisme des musulmans l'emporta, et ils se signalèrent 
-par des actes d'héroïsme prodigieux. Quant à Maho- 
met, il ne prit aucune part personnelle au combat, el 
il se tint presque tout le temps en prière, dans une 
cabane que ses soldats avaient voulu absolument tut 
construire, pour le mcllre à l'abri du danger des 
tlèches. Ce n'est pas que le courage lui manquât ' ; et, 
l'année suivante, il déploya la plus rare intrépidité à 
la bataille d'Ohod,oii it reçut plusieurs blessures et 
où il fui défait'. Mais les musulmans attachaient tant 
d'intérêt à la conservation du prophète, qu'ils ne lui 
permirent pas d'exposer sa personne. C'est une preuve 
frappante de l'empire extraordinaire que Mahomet 
exerçait sur les siens; el, pour que, dans cefle cir- 
constance décisive, il se sôit abstenu de donner l'exem- 

premicrs lemps de l'isUniisme. Voir le Siral-er-rafoul, àc H. G. Weil, 
1. 1, p. 555. Ibii-Ishiic donne à plus forte raison les iinms de tous les 
musulmans qui combattireni ï Bedr (ibid., p. 30Ï el sujv.). el de 
ceux qiil j suixombèrenl [ibùl., p. 369). 

■ h parait c|uo Hahomet eut un iiisiant de défoillance dans la ca- 
bane même où il s'étair relire avec Abou-Becr. Viiir le Sirat-er-raçout, 
Iraduciion de H. G. Weil, t. [, p. 327 et 531, el N. Csussin de ftx- 
ceval, EtMi fur fhùtoire de» Arabe*, etc., I. 111, p. 70. Il est pro- 
bable que ce Tut nn accès du mal nerveux aui|uel Mihoniet élait sujet 
quelquel'ois , car on ne peut croire que ce fut un sentiment de peur. 

* La bataille de Bedr est du mois de janvier U2t ; celle d'Ohod eut 
lieu au commencement de 62a. Les Coraychiles, au nombre de trois 
mille, étaient, comme à Bedr, quatre fois aussi loris que les musul- 
mans. La bataille d'Ohod fut perdue par suit« de la déstÂéissance d'un 
corps d'arclierï, qui abandonnèrent le posle q ic Mahomet leur avait 
«signé. 
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pie à ses soldats, il fallait qu'il fût déjà bien sûr de 
leur dévouement et de leur inébranlable résolution. 

Après la victoire, Mahomet se montra singulière- 
ment animé contre ses adversaires. Lorsqu'on lui ap- 
porta la tête d'Aboudjalil, un des principaux Coray- 
chiles, il se prosterna à terre el rendit grâces à Dieu 
de l'avoir délivré d'un si cruel ennemi. Les cadavres 
des vaincus avaient été jetés dans un puits ; il s'en 
approclia; et, appelant par leurs noms presque tous 
ceux qui y avaient été pi-écipités: « Indignes compa- 
triotes d'un prophète! s'écria-t-il ; vous m'avez Irailé 
d'iraposleur ; vous m'avez chassé de ma pairie. Dieu 
a-t-il accompli les menaces qu'il vous avait faites par 
ma bouche? Pour moi, j'ai vu se réaliser les pro- 
messes que j'avais reçues de lui, » Puis, quelques- 
uns de ses compagnons s'étonnant qu'il s'adressât 
ainsi à des morts: « Sachez, leur dit-il, qu'ils m'en- 
tendent aussi bien que vous, s'ils ne peuvent me ré- 
pondre. » 

Sa vengeance ne se borna pas à ces démonstrations ; 
et, parmi les plus illustres prisonniers, il fit mettre a 
mort deux de ses ennemis personnels, qui, jadis, l'a- 
vaient le plus persécuté à la Mecque : Nadhr, que, sur 
son ordre, Ali décapita d'un coup de sabre, et Ocba, 
qui fut tué par Acim, fils de Thàbit'. Au prix de ces 

• Voirlejiral-er-riKWiJ, IraductiondeV.G. Weil. t.I, p.339et3ii; 
H. Caussin de Perceval, Eitai mt t'hitleire det Arabfi, etc., t. III, 
p. 70 ; et H. W. Huir, The Ufe o{ Mahtmtt, t. IJI, p. 115 et suiv. 
M. \V. Muir bllme sévèrement llaliomel, tout en recAnnalssant qu'il 
tauva le reste des prisonniers. 
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deux ex^culions, cjuipon\Tiienlt>lro moins inlèressi'fs, 
Matiomel put sauver les autres prisonniers qu'Omar 
voiilnil lous immoler, tandis qu'Abou-Bocr inclinnità 
In l'Iémence. Mais l'exemple du prophète entraîna d'au- 
tres meurtres, qui furent approuvés, si ce n'est com- 
mandés par lui : l'un, sur une Temme poète nommée 
Assmn, qui, dans Médine même, et après la vic)oii-e 
de Itedr, poursuivait encore le vainqueur de ses sa- 
tires; l'autre, sur un vieux Juif nommé AlH>u-Afak, 
qui avait fait aussi des vers injurieux contre Maho- 
met'. 

Si nous nous plaçons au point de vue de nos mœurs, 
des actes aussi cruels et aussi peu généreux nous 
semblent inexcusables-, mais, pour être juste, il faut 
se reporter au temps et aux races au milieu desquels 
vivait Mahomet. Après la bataille d'Ohod, les femmes 
coraychites, qui avaient figuré dans le combat, se li- 
vrèrent, sur les cadavres dos musulmans tombés dans 
celle funeste journée, à d'nffreuse^ atrocités ; elles se 
faisaient des colliers et des bracelets de pieds avec des 
nez et des oreilles coupées ; el une des plus illustres 
d'entre elles, Hind, lilled'Otba et femme d'Abou-So- 
fyân, lechef des Coraycliiles, ouvrit de ses mains le 
ventre d'Hamza, oncle de Mahomet, en arracha le cœur 

• H. W. Muir, The Life of Mabomel, l. III, p. 151; et M. Weil, 
Mohammeà lier Prophet, [>. 117. On paul rnajie ciler, dans la vie de 
Maliomel, un ou deui sulrcs Iraiu de vengeance cruelle; et, quel- 
([iies années plus lard, quand il i-enira i la Hecque, il fit cxf)cii|pr 
une Temme,' danseuse de pmfession, qui avait rlkilé contre lui des 
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el le déchira de ses dénis'. Quand les remmes en sont 
àcepoini de barbarie, que doivent faire ies gnerriersî 
II faut reconnaili'e, à la louange de Mahomet, qu'il 
tempéra ces fuieurs autant qu'il le put. En voyant le 
corps défiguré d'Hamza, il avait fait vœu de te venger 
et de mutiler trente Coraychiles de la même manière ; 
mais il rétracta bientAt cette menace échappée à sa dou- 
leur el à son indignation, et il défendit aux croyants 
de jamais muliler les cadavres de leurs ennemis. II 
leur défendit aussi de jamais tuer les femmes, les en- 
fants el les serviteurs. 

Tous ses historienss'accordentàconstater qu'il élait 
naturellement plein de douceur; MM. Weil, Caussin 
de Perceval, 'Sprenger et Muir, sont unanimes sur ce 
point, sans dissimuler d'ailleurs aucune de ses fautes. 
En effet, on pourrait alléguer en sa faveur une foule 
(l'ncles de clémence qui alleslent bien quel élail le 
penchant véritable de son âme. Après la bataille de 
Ëcdr, il demanda, pour toute rançon, aux prisonniers 
qui savaient tire et écrire, de donner des leçons cha- 
cun à dix jeunes gens de Médine; et ce fut à celle 
école que s'instruisit le jeune /eïd, fils de Thàbit, qui 
fut plus lard en élal d'ôtre le premier éditeur du Co- 
ran *. Les musulmans viclurieux venaient de rentrer à 

■ Voir le Sirat-erracntil. iraductton de H. G. Vieil, i. II, p. 339 vt 
2^; H, Gusiave ^Véil, ihhatknnû lier Preptiet, p. 136; H. Caussin de 
Pm-ciiil, ItuitUTllàtlùireàei: Arabet.X. ni,p. 107; et ■. Vf. Muir, 
The Lifè of HBhûmet, I. III, p. 176. 

* M. Caussin de Percera), Eisai tur VMaolre de» Aratrt, elc.,. 
1. 111, p. U. M. W Muir remarque atec raîMin (t. 111. p. ItSt] que 

V '.oogic 



tu UAIIOlItT, CHAPITRE III. 

Mi^dini?, quand on découvrit dans la ville un émissaire 
des Coraychites, qui s'élait chargé d'assassiner le pro- 
phète. Mahomel le (il venir en sa présence, lui re- 
procha son abominable dessein, et lui fit grâce delà 
vie pour prix d'un aveu. Omayr, fils de Vahb, touché 
lie. cette générosité qu'il n'espérait pas, se convertit 
sur-le-champ à l'islamisme'. Le même sentiment 
porta Mahomet à épargner la femme juive qui, durant 
l'expédition de Khaybar (628), avait tenté de l'empoi- 
sonner dans un rAti de mouton*. Dans ces deux cas, 
le châtiment des coupables élait permis; mais il était 
plus magnanime de ne pas riniliger. C'est encore 
ainsi que Mahomel fil grâce à Hàlib, fils d'Abou-Bal- 
laâ, qui avait révélé aux Mecquois le secret d'une ex- 
pédition méditée contre eux. C'était cependant un 
crime de haute trahison. Mais Uâtib avait laissé à la 
Mecque sa femme et ses enfants pour suivre le pro- 
phète, et il voulait leur faire des prolecteurs en ren- 
dant service à ceux qui les gardaient en otage ^. Cette 
raison alléguée par Hàtib et le repentir qu'il témoigna 
touchèrent Mahomet. 
Il se laissa fléchir également pour un autre traître 

celle anecdote prouve combien la Hecque était i>liis éclaii'ée que 
Hfdine. Cependant il y avait à ïédine beaucoup de Juifs, qui étaient, 
en général, plus instruits que les Arabes. 

< II. Caussin dePerceval, Ettaitur l')û*tolre de» Arabet, etc., t. Il, 
p. Oà. 

* H. Gustave Weil, Mohammed der Proplul. p. 187, et H. Cait°sin 
de Perœval, Euaitiirl'lùUaire de* Arabe»,\. Itl, p. 300. 

^ II. Gustave Weil. Mohammed der Profit, p. 2111; H. C.iiis<ln de 
Perci-val. Entai tw Thittoire de» Arabe*. \. III, p. 2SÎ. 
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encore plus coupable -, c'était un de ses anciens secré- 
taires, Abdallah-ibn-Sa'd ', qui avait abusé de la con- 
fiance qu'on avait en lui pour Talsifier les récitations 
du prophète et en altérer le sens. Ce sacrilège avait 
été découvert, et Abdallah s'était enfui à la Mecque, 
où il avait abjuré pour retourner à son ancienne ido- 
lâtrie. Quand les musulmans rentrèrent à la Mecque, 
Abdallah sa mit' sous la protection d'Othmân, (ils 
d'Affâo, son frère de lait, et il vint demander sa grâce. 
Mahomet ne céda qu'avec peine aux instances réitérées 
d'Othmân ; mais enfin il pardonna et tendit la main 
au miséi'able, que les musulmans indignés auraient 
massacré si le prophète uùt manifesté le moindre 
signe. Hais Mahomet aurai! cru commettre une per- 
fidie en exprimant sa volonté d'une manière détour- 
née ; et bien qu'au fond il désirât peut-être la mort de 
l'apostat, it n'aurait prononcé la sentence qu'ouverte- 
ment, s'il avait cru nécessaire de sévir. 

Pour d'autres fautes qui lui étaient plus sensibles 
qu'aucune de celles-là, et qui le blessaient encore plu'^ 
profondément, il fit preuve de la même indulgence. 
Dans l'aventure célèbre où l'honneur de la belle 
Ayésha fut soupçonné, un poète nommé Hassan, fils 
de Thâbit, se signala par l'amertume et la persistance 
de ses calomnies. Rudement châtié par celui qu'il ac- 

' Il se nommait aussi Ibn-abi-Sftrah, et il est probable que celte 
double désignation venait de snn apoalaaie nu de sa conversion. Voir 
X. Gaussiii de Perceïal, Euai tur rhutoire det AroU», l. III, n- 250, 
et M. W. Muir, Ihe Ufe of Hahomet, t. IV, p. 131. 
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cusait de relations criminelles avec l'épouse du pro- 
phète, il vint implorer sa grâce auprès île Mahomet. 
Le scandale avaîl été si grave, que le prophète avait 
dû en faire l'objet d'nne de ses révëlalîons ' et coit> 
descendre jusqu'à justifier publiquement sa femme 
bien-aimée. L'irritation du mari offensé était natu- 
relle. Mahomet la fît taire; et Hassan, réconcilié avec 
wlle qu'il avait calomniée, reçut non-seulement la 
vie, mais des présents pour réparer les affronts qu'il 
avait soufferts dans sa personne. 

Peu de temps après le combat de Bedr, Mahomet 
avait voulu faire venir ses filles auprès de lui, de la 
Mecque à Médine. Une d'elles, Zaînab, avait été fort 
maltraitée par Habbâr, chargé des préparatifs de 
l'évasion. 11 l'avait poussée méchamment avec le taloo 
de sa lance, et Zaînab, alors enceinte, était tombée du 
haut de son chameau; il s'en était suivi un avorte- 
menf et une longue maladie, à laquelle la victime de 
celte brutalité venait de succomber, quand Mahomet 
soumit la Mecque. Habbâr s'était soustrait ii toutes les 
recherches ; mais, après deux mois, il osa se présenter 
au prophète, pour témoigner de son sincère repentir 
et se ranger à l'Islam. Mahomet, qui pleurait encore sa 
fille, excusa ce meurtre en faveur de la conversion *. 



• Voir le pas«ag:e rameiti du Cnran où il est Tait allusion à toute 
celte aventure, qu'Ayésli'a raconta elle-même plus lard, souraïc aiv. 
versets 11 et suiv. Toir M. Caussiii de Perceval, Etsai sur l'Msioiredet 
Arabes, t. III, p. 170. 

» M. Gustave Weil, lloliammed der Prophet, p. 2ÏÎ, et M. Caussin de 
Perccval, Estai êur Ihitloire <fet Arabes, I. III, p. 237, 
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Ainsi, dans ces deux ocrDsions, il avait su imposer 
silence aux trop juslcs griefs de l'époux et du père. 
Je pourrais accumuler " encore beaucoup d'autres 
exemples de cette grandeur d'âme qui pardonne les 
plus mortelles injures ; mais pour juger pleinement 
Mahomet, il faut voir quelle fut sa conduite quand il 
rentra victorieux à ta Mecque, après dix ans de persé- 
cutions et d'outrages el presque autant d'années 
d'exil '. 

C'était en 650. Il était maitre alors de la meilleure 
partie de l'Arabie; un grand nombre de tribus lui 
étaient soumises ; il avait envoyé ses ambassades au 
roi d'Abyssinie, au gouverneur de l'Egypte, au gou- 
verneur de ia Syrie, à l'empereur Héraclius lui-même; 
et déjà il se sentait de force à se mesurer avec l'em- 
pire romain, et à lui arracher bien des lambeaux. Les 
Mecquois, ayant rompu une trêve conclue peu de 
temps aupara^■anlâ Hodeibiya, Mahomet marcha contre 
eux à la lôte d'une armée de dix mille hommes. Li 
ville, consternée, ne pensa pas même 5 se défendre, 
tant les précautions de Mahomet avaient été bien 
prises. Les musulmans, jadis persécutés et proscrits, 
ne respiraient que la vengeance, et l'on peut se figu- 
rer de quelle fureur devaient être saisis tous ces 

* Il OIsit rentré une première fois di'jà 6 la Hecque, inHis seule- 
ment à létal de pèlerin, en (139; il n'y élaitrrslé que trois jours pour 
accomplir Kes détotions, ei il avait dû en repartir le quatrième, a\ec 
10119 ses compagnons, qui avaient déposé leurs irroes nvanl d'entrer 
dans le Haram. Voirie Stral-fT-raçoiil, traduction de II. G. Weil, I. II. 
p. 179. - 
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guerriers à demi barbares, el habitués à verser le 
sang pour les moindres querelles. Apaiser ces ran- 
cunes farouches et empêcher des massacres dès long- 
temps médilés, c'était chose presque impossible ; et il 
Tallait toute l'autorilé du prophète et toute son adresse 
pour réussir à atténuer le mal, si ce n'est à le prévenir 
entièrement. 

D'abord il destitua un de ses généraux, qui avait 
exprimé des projets de vengeance impitoyable, et il 
prescrivit aux autres d'éviter tout combat dans l'inlé- 
rieur de la Mecque ; elle était regardée comme un 
asile sacré, que personne, si ce n'est le prophète, el 
encore pour un temps très-limité, ne pouvait avoir le 
droit de violer '. Il défendit à qui que ce fât de verser 
le sang, et il se réserva le soin de prononcer les con- 
damnations capitales qu'il ne pouvait refuser à de 
légitimes ressentiments. Il y eut dix-sept personnes 
qu'on dévoua au sabre des soldats, mais qui presque 
toutes purent échapper, redevables de leur salut h 
l'intervention patente ou secrète de Mahomet '. Pour 
garantir la masse de la population, il la convoqua 
tout entière sur la colline Safa, et il lui fit prêter ser- 
ment d'obéissance. It était lui-même sur un siège 
élevé ; Uinar, assis au-dessous de lui, donnait ta main 

' Voir le Coran, sourate ht, verset &1. 

* Le Siral-er-rateul, iraduction de M. G. Weil. t. II, p. 193, n- 
cantc tout au long: le* prëparutira de llabomet pour cette expédition 
dëcisivc. Voir aussi H. W. >tuir, The Life of Maliomel. t. IV, p. l:>6. 
qui croii pouvoir afOrmer qu'il n'y eut <iue quatre personnes mises 
à mort. 
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en signe de prolection * à lous ceux qui venaient jurer, 
cl, grScc à cette démonstration solennelle, la sécurité 
fut bientôt rétablie. Tous les Mccquois, hommes et 
femmes, étant devenus musulmans, étaient à l'abri 
des violences dont ils avaient été menacés; et, afin 
que tous les cœurs fussent rassurés, Mahomet paya 
lui-même le prii du sang pour un meurtre qui avait 
été commis malgré ses ordres '. 

Je doulo qu'il ait jamais été donné k personne, dans 
l'ivresse du triomphe et dans l'apaisement d'une 
guerre civile, de mieux faire que Mahomet. Pour arriver 
à dompter les passions férocES dont il était entouré, 
il avait eu d'abord à réprimer les siennes. U n'était 
pas un musulman qui eût à se souvenir d'autant d'in- 
sultes que lui ; et, du moment que Mahomet avait 
oublié les siennes, il n'était pas un de ses compa- 
gnons qui pûl être plus vindicatif que lui. 

Il poussa même la clémence plus loin, et il eut 
pour les vaincus, selon leur position, des mots gra- 
cieux et consolants, qui adoucissaient l'humiliation de 
la défaite. Abou-Becr lui amena son vieux père, aveugle 
et âgé de quatre-vingt-sept ans, qui jusqu'alors était 
demeuré idolâtre : « Pourquoi faire sortir ce véné- 
rable cheik de sa demeure? dit Mahomet; je serais 
allé l'y visiter ; > et, posant atTeclueusement les mains 

■ M, CauFsin dcPerceval, Ettei «aT l'hMoire de» Araiei, tome l[l, 
1>. S33 et suiv. 

* Sirat-er-ranml, traduction de H. G. Weil, t. II, p. 20S ; H. Gautsia 
de Percerai, Euat^tar l'hitlolre det Arabes, t. Ilh p. 954. 
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sur lu imlriiie du vieillard, il reçut sa prol'ussiun du 
foi. Quand le Tils d'AboudjIial, Icrima, parut devant 
lui, conduit par sa femme, qui avait oblenu sa grdce, 
Mahomet recommanda à son entourage de s'abstenir 
de toute parole amère . « Voici, dit-il, Icrima qui vient 
cmlirasser l'islamisme. Que nul d'enlre vous ne tienne 
janiuis devant lui aucun propos injurieux à la mémoire 
de son père. Insulter les morts, c'est blesser les 
vivants. » Puis, se levant , il alla à la rencontre 
d'Icrima el le reçut alTeclueu sèment. Un autre Coray- 
cliile illustre, Satwân, ayant demandé deux mois pour 
se convertir ii l'Islam, Mahomet lui en accorda le dou- 
ble , afin de lui rendre la soumission moins pénible. 

Il est bien rare de trouver tant de modération dans 
la victoire après de si longues luttes, et ce respect des 
vaincus n'est pas habituel aux victorieux, même au 
sein de ta civilisation la plus avancée. Ces vertus ne 
se démentirent guiire chez Mahomet; e(, s'il parut 
quelquefois y manquer, on peut croire sans trop d'in- 
dulgence qu'il cédait aux nécessités de la situation 
plutôt qu'à de vulgaires et mauvais sentiments. 

La clémence était le ressort principal de sa poli- 
tique,et il y eut recours, chaque fois qu'il le put, pour 
achever la soumission des tribus qu'il avait dû com- 
battre. Il exigeait la môme mansuétude de ses lieute- 
nants, et il blâma énergiqiiement les cruautés inutiles 
que quelques-uns d'entre eux avaient commises *. La 

' C'est ainsi que Mahomet réprouva l'eiéculioa que Khtiid, fils de 
VValliJ, avait faite aur U tribu des OjadliIma-lbn-Anoii', 
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guerre fui toujours faile avec cet enthousiasme etc«tte 
frénésie qui rendirent bientôt le monde arabe si re- 
doutable à tous ses voisins ; mais elle fut du moins 
adoucie dans ses rigueurs, et l'extermination des 
vaincus cessa d'être de droit commun ', C'était un 
grand progrès, et l'on ne peut nier que Mahomet n'y 
ail contribué de toutes ses forces, sans pouvoir d'ail- 
leurs y réussir toujours. 

Il voulut même, entreprise encore moins aisée, 
apprendre à ses soldats le désintéressement, dont il 
leur donnait personnellemenl un si admirable et si 
constant exemple. Le but essentiel des premières 
expéditions élait religieux; mais les avantages maté- 
riels de la victoire se firent bientôt sentir, et le pillage 
lucratif des idolâtres aida beaucoup au désir pieux 
de les convertir. Le butin excitait au moins autant 

presr|ue toul entière. Voir N. Caussin de PerceTal, Etiai *ur Vhittoire 
det Araba, t. lu, p. 345, Comme eieraple da la politique ilâ HatKt- 
met, on peut citer la manière dont il iraila la grande tribu de Ha- 
vâtin, qui lui avait énergiquement rësiaié, et qui un instant avait. 
balancé la fortune; voir H. Gustave Weil, Xalwmet der Prophet, page 
237; K. William Huir, The Life of Mahomet, i. IV, p. 148. 

< Ce ne Tut ^èie qu'à l'égai-d des Imd que Hatiomet se départit de 
sa clémence habituelle. Il leur fit grice quelquefois, comme aux Caf- 
nuci par eieraple; nuis dam d'aulres circonstances il se montra im- 
placable. La' tribu des Corajiha. qui avait (ait défection pendant le 
siège de Médine, fut chjtiée d'une manière affreuse. Sept cents pri- 
sonniertj conduits & Hédine ï Turent égorges, Mahomet ne donna l'oint 
personnellement cet ordre barbare, La question avait élë soumise par 
tetCoraïEliaeui-uièmesiSàd, Gb deHoàdb, chef de In tribu d'Ans, tl 
décida contre eux, et l'horrible sentence fui ctécuiée sans que le pro- 
pice intervint; voir le Stral-ir-raçoul. (raductiou de », 6. Weil, 
t. II. p. loi ; M, fiustave Weil, p. 160, et H, Caussiti de Percerai, i. III, 
p. 144. 
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d'ardeur que le prosélytisme. Il y avait là un 1res- 
grand danger pour la croyance nouvelle, el Maho- 
mel courait risque, en voulant Taire des musulmans, 
de ne faire qu'une nation de pillards. Il comprit 
le péril, et il s'atlactia à le conjurer, d'abord en se 
montrant lui-même au-dessus de ces basses convoi- 
tises, et aussi en les rerrénant par ses conseils doci- 
lement écoutés. 

Voici une occasion dans laquelle il donna à ses par- 
tisans une leçon mémorable. Les Havâzin , grande 
peuplade limitrophe de la Mecque, venaient d'être 
vaincus, apc^s une très-rude campagne entremêlée de 
revers. Mahomet était parvenu à soustraire les captifs, 
qui n'étaient pas moins de sis mille, à la fureur des 
soldats ; l'humanité était satisfaite ; mais le partage du 
butin avait suscité bien des mécontentements, quoi- 
qu'on eût suivi la loi faite dans le Coran après la ba- 
taille de Uedr '. Les Ansâr se plaignaient hautement 
que les Mecquois récemment convertis eussent été 
favorisés à leurs dépens. Les Mecquois n'étaient pas 

■ Il y a dans le Coran une sourate pi'esque rntière, la viif, coiisa- 
cri* à ce eujel spécial, et elle esl intitulée te Butin {EI-AnfOlj. Halic- 
mel avait pensé d'abord à attribuer tout le butin a Dieu et it lui, et â 
le répartir selon les vues de sa poliliquc; aprËs le «unbat de itedr, 
il l'a^ail distribué par portions égales entre lous ses soldats; mais 
ensuite il ne préleva que le cinquième pour Dieu, son prophète et ^ j 
ramille, les orphelins et les pauvres. Celte préoccupation de Ualio- 
inel, si notoirement désiniéi'essé pour lui-même, montre Uen de quelle 
importance était la répartition du butin. A l'eniliousiasme religieui 
se joignait un amour eirréné du lucre, aiguisé par la misère habi- 
tuelle de ces mallieureuses peuplades. 

:«.,z.jb, Google 
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moins irrités, Il'ouvant leurs parts insuffîsantes ; el 
la révolte était allée si loin que le prophète avait 
été menacé dans sa personne, et que son man- 
teau lui avait clé arraché par les séditieux amas- 
sés autour de lui. Il apaisa les uns par quelques 
promesses; mais quant aux Ansâr, il tint à s'expli- 
quer plus particulièrement avec eux. Il les fit donc 
convoquer par Saïd-Ibn-Obâda, qui avait osé su porter 
l'organe de leurs plaintes ; et, quand ils furent tous 
réunis : 

« Hommes de Médine, leur dit-il, je connais vos 
discours et vous êtes mécontents des dons quej'ai faits 
aux Coraychites; vous prétendez que je vous ai ou- 
bliés. Mais répondez-moi : ne suis-je pas venu à vous 
pendant que vous étiez plongés dans l'erreur 1 Dieu ne 
vous a-t-il pas remis dans le droit chemin? N'élicz- 
vous pas alors dans le besoin? Ne vous a-t-il pas enri- 
chis? Netiez-vous pas livrés à la discorde entre vous? 
N'a-t-il pas rempli vos cœurs d'amour et d'union? » 
Mahomet s'arrêta pour attendre une réponse, et les 
Ansàr lui dirent : « Oui, c'est lii la vérité : c'est à Dieu 
et à son prophète que nous devons la concorde et la 
fortune dont nous jouissons.» « C'est bien, reprit Maho- 
met; mais vous auriez pu me répondre aussi, avec une 
sincérité que j'aurais dû moi-même reconnaître : « Tu 
« es venu à Médine proscrit comme im imposteur, et 
o nous avons porté témoignage de la véracité ; lu es 
«venu comme un fugitif dépouillé de tout, et nous 
« t'avons accueiUi ; comme un banni, el nous t'avons 

V '.oogic 
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«donné un asile ; comme un' pauvre, et nous t'avons 
« soulagé. » Mais vous ne pensez pas à me répondre 
ainsi ; et cependant vous ne pouvez supporter tranquil- 
lement que je donne à ces hommes des récompenses 
mondaines, par lesquelles je dois gagner leurs cœurs, 
au lieu que les vôtres sont fermes dans la foi I N'ètes- 
vousdonc pas contents, tandis que d'autres ramènent 
chez eux des moulons et des chameaux, de ramener 
parmi vous le prophète du Seigneur? Oui, jmr celui 
qui tient entre ses mains l'àme de Mahomet, je resterai 
toujours au milieu de vous. Le monde entier suivrait 
une route, et les hommes de Médineen suivraient une 
autre, c'est ta route des hommes de Hédine que je 
choisirais. Que Dieu lesx;omble de ses bienfaits, eux 
et leurs fils, el les enfants de leurs enfants '. ■ A ces 
accents du prophète, tous les yeux furent mouillés de 
tannes, comme les siens ; et les Ausàr s'écrièrent d'une 
voix unanime : « Prophète de Dieu, nous sommes 
contents de notre loi ^ » 

C'est par ces hautes et sincères émotions que Maho- 
met dominait surtout les âmes, et qu'il les menait à 
Dieu eu les arrachant i toutes les viles passions. Son 
entrcu à la Mecque avaiteu un caractère exclusivement 
religieux ; et quoique la ville eât été prise sans condi- 

' Voir M. Cusiavo Wei'. Mabatnmei der Propbet, p. ail ; M. Caus- 
eiii de Pcrceval, Enai lur l'hitluire de» Arabet, I. III, p. 263 ; H. W. 
Moii', Tfef.i/fe ofUaktmet. i. IV, p. 153. 

' Selon les corameiilaleurs, la sourale ii, Tersels OU-63, tail allu- 
sion à cet tÏTéneineiiti Hais l'allusion est précise dans la sourate ux, 
versât 9. 
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lions ', personne n'avait songé que le pillage pût être 
le prix de la victoire. Le premicrsoin du prophétie avait 
été de se rendre à la Caaba, qui était toujours aussi 
respeclée des musulmans que des idolâtres ; il en 
avait fait sppt fois le tour,, monté sur sa chamelle, et 
il avait touché la Pierre noire de son bâton {«courbé 
\Mihdjan). Puis entrant dans le sancluairo, dont il 
s'était fait remettre la clef, il y avait successivement 
détruit de ses propres mains tous tes signi's et les sym- 
boles de l'idolâtrie, une colombe de bois suspendue 
au plafond, des figures peintes sur les murailles et 
entre autres celle d'Abraham. Sortant ensuite de 
la Caaba, il avait recommencé à en faire le tour, 
levant son bâton devant chacune des (rois cent 
soixante idoles des tribus, qui, scellées avec du 
plomb, en couronnaient le falle- Il les avait con- 
damnées en disant : « Lii vérité est venue ; que le 
mensonge disparaisse *. » El à peine avait-il proféré 
CCS mots, que l'idole était renversée pt mise en pièces 
par ceux qui le suivaient. En même temps, il avait fait 
ordonner, par les crieurs publics, à tous les habitants 



* Afin d'épargner le sang et d'empêcher 
SSII1, Haliomel avait ménagé un arrangement tecret tvec Abou-SorySn, 
le cher des Coraychites, qui était venu s'entendre avec lui quelques 
tours auparavant. C'était Abbte, l'oncle de Hahomel, qui s'était lait 
l'inlermédiaire de la négociation. Elle Tait le plus grand honneur aux 
itm partis; el .Ujou-Soryân ne fut pas un Irallre. Voir Ips détails 
donnés par H. William Muir, The îife cf Mahomet, t. IV, p. 117, et 
surtout la note de la pag« 190. 

' Voir le Oanv, sourate int, verset 83, et le Sirat-er-raçtal, tra- 
duction de H. 6. Weil, t. II, p. lOd et 370. 
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de la ville, qu'ils eussent à détruire toutes les Idoles 
qu'ils avaient dans leurs maisons; et en quelques 
heures l'idolâtrie avait disparu de la Mecque, dont 
l'initiative devait être bientôt suivie par toutes les 
tribus arabes '. 

Les Ansâr avaient pu voir de leurs propres yeux ce 
grand spectacle; ils avaient assisté à cette prodi- 
gieuse révolution ; et s'ils avaient pu croire à l'Envoyé 
de Dieu quand ils prêtaient jadis en secret le serment 
d'Acaba, leur foi devait être maintenant moins dou- 
teuse et plus efticaco que jamais. Les grandes pro- 
messes que Mahomet leur avait faites étaient accom- 
plies au delà môme de toute espérance ; sa parole ne 
les avait jamais trompés; sa sagesse et sa générosité 
n'avaient jamais été en défaut. Ils pouvaient donc bien 
s'en lier à lui, quand il demandait à ses plus anciens 
et plus fidèles compagnons de i:e pas s'attacher aux 
biens périssables de ce monde, et de songer plutôt 
ans récompenses éternelles. Mats combien il est pou 
d'hommes ù qui il a été donné d'exercer sur leurs 
semblables cet absolu et bienfaisant empire 1 

Quant à Mahomet, nous lui retrouvons ici au mi- 
lieu de son triomphe, et à la fin de sa carrière, toutes 
les qualités qu'avait montrées sa jeunesse. C'est tou- 
jours le même homme, quoi qu'on en ait dit, unique- 
ment dévoué à la grande idée qu'il a poursuivie durant 

* Il nvali Tait aussi rétablir \ei bornes-li miles de lenceinte socrée, 
le llnrani, pour faire bien comprendre qu'en déiruîsanl l'idulSiiHc 
il ne Toulait rien Alei- & la Eaiulelé séculaire de la Uccquc. 
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toule sa vie, et la servant par tous les moyens dont il 
dispose, avec la plus entière sincérité et avec un succès 
miraculeux. La situation seule est changée : ce sont 
des tribus, ce sont des villes populeuses, ce sont des 
nations qu'il converti!, au lieu de Khadldja, du jeune 
Ali, de Zeïd et du vieux Varaka. Le prophète ne s'est 
pas un instant démenti ; mais le Dieu qu'il annonçait 
à sn famille, au lieu de n'être reconnu qu'à son 
humble foyer, l'est désormais dans l'Arabie, qui 
l'adore, et qui va tenter de l'imposer au reste du 
inonde. 

Pour achever celle esquisse du caractère de Maho- 
met, il faut encore le considérer dans lus derniers 
Icmps de son exislenca et aux approches de la mort. 
A ces extrémités, tous les voiles tombent, el l'impos- 
lure se trahit en cet instant suprême, si c'est elle, en 
effet, qui jusqu'alors a trompé la crédulité du vul- 
gaire. Mais Mahomcl, loin de diminuer, grandit en- 
core quand il va quiller celte vie el comparaître devant 
Dieu, dont il s'est fait l'apdtre. 

Dans les deux années qui avaient suivi la destruc- 
tion des idoles el la proclamation du nouveau culte, 
Mahomet avait conquis, ou par lui-même ou par ses 
lieutenants, presque loule la presqu'île. I-e Mahra, 
l'Oman, le Nadj, l'Hadramaut, l'Yémen avaient em- 
brassé l'islamisme par violence ou par conviction. Les 
chrétiens mêmes de Nadjràn avaient abjuré'. Il ne rcs- 

c[ que la l'évoluiiaii rcli- 
<s de rislamisme fuse"!)! si 
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tsit plus qu'à donner à toutes ces (ribus ud centre 
d'action reli^euse el nationale. La Mecque était indi- 
quée pour leur capitale, par la vénération sans bornes 
dont elle était entourée, et par les traditions pieuses 
qui remontaient jusqu'à Abraham lui-même. Maho- 
met ne pouvait pensep à la dépouiller de ce privilège ; 
mais pour qu'elle pill dignement recevoir l'Islam, il 
ne fallait pas seulement qu'elle «H purifiée de l'idolâ- 
trie, il fallait encore que le pèlerinage annuel dont 
elle était le tliéàlre depuis vingt siècles changeât de 
coractére el de signification. Pas un seul idolâtre, 
venu de quelque partie que ce fût de l'Arabie, ne de- 
vait désormais pouvoir s'y présenter. Mahomet résolut 
de se rendre de sa personne à la cité sainte. Hais il 
avait à préparer cette transformation définitive, et co 
n'était pas d'un seul coup qu'il pouvait l'accomplir. 
11 ne voulut pas faire lui-même le pèlerinage, tant 
qu'il risquait de rencontrer des idolâtres autour de ta 
Caaha, ou dans l' enceinte du territoire sacré. Il envoya 
donc Abou-Becr à sa place (651), à la léle de trois 
cents pèlerins de Médine, avec le titre de chef du pèle- 
rinage (Émir ei-{ladj\, et Ali fut chargé de lire solen- 
nellementau peuple le passage delà neuviéme'sourate', 

faciles et ni rapides. Presque nulie part li destruction des idoles ne 
Irouva de résislimce; l'ancien culte ne suCDsaît plus sui besoins de 
ces peuples, et l'on eAt dit que de toutes p.irts laioii du propJiète 
ëlait altendiie. Les indjences juives et clirétienaes, dés longtemps 
éprouïtes, n'ont pas été sans doute éirangères à ce résultat. 

' Cette wiurete, componée de IM Terseti, et qui n'est peut-Hrt 
qiw 11 continuation de la tni>, est une des plus finponnntes de tout 



UIIACTKIIE DE HAIIOIIET. 11!) 

quiaccordailauxpaiensqualremoispoui'sesouineUre, 
et qui déclarait que, passé ce lemps, In prophète était 
libre (Bardai) de tout engagement envers eux ; il leur 
éiail interdit de jamais prendre part au pèlerinage, de 
même qu'ils étaient éternellement exclus du paradis. 
L'idolâtrie étant ainsi proscrite de l'Arabie, et l'Islam 
devant devenir la loi de l'univers, Mahomet put se 
rendre à la Mecque. Moins de deux mois avant sa 
mort, dans le mois de Psou-l-Kaada , il y fit le pèleri- 
nage d'adieu ', si célèbre et si vénéré dans les annales 
nmsnimanes*. Les cérémonies qu'accomplit alors le 
prophète stfnl restées le type inviolable de celles que 
doivent accomplir lous les pèlerins. Il y apporta d'ail- 
leurs lui-même une ligueur à laquelle ses femmes 
(lurent se soumettre ainsi qu'Ali ^ 

le r^iran. La déclaralion de guerre i l'idolilrie y est bîte dans les 
lermes les plus terribles. Il y a dans celte soiiniie lieaucoiip de dés- 
ordre comme dans toutes les autres; mais le ton (général a quelque 
chose de vraiment enrayant, surtout quand on aoage aux conad- 
qiiencesqu'ena tirées le fanatisme maliomélon. Au verset 5, il est dit ; 
1 Les mois sacrés eipirés, tuei les idolâtres parloiit où \ous Ifs trou- 
verez. On ne doit les laisser en paii que quand ils se sont con- 
vertis. . Voir le Sirat-er-raçoul, traduction de H. G. Weil, l. II, 
p. 377. 

< Depuis sa fuite de la Mecque, Haliomel avait visité deux fois les 
lieux saints; mais c'était le petit pèlerinage (Omra, tl-Haddi-el~ 
As^ar], qui petit se faire à toutes les époques de l'année; le grand 
pëierinagc se fait au dixième jour du doiiiième moL<, et Naliomel n'a- 
vait pas pu le faire depuis dii ans. 

* la uiurate xitt' du Coran est consacrée loiit entière au pèlerinaice 
de la Hecque, et c'est son tiltv!. Voir aussi le Sirat-er-raçonI, Irailuc- 
lion de M. G. Weil, t. Il, p. 314 et suiv. 

ï Ses femmes n'ayant pas apporté de victimes ne purent participer 
au grand pèlerinage, et elles durent rester i l'état d'iAId': ce qui tw 
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Il n'est pas nécessaire de décrire ici le détail de ces 
cérémonies, malgré la juste importance qu'y atlachenl 
les musulmans ; mais je remarque la prière par la- 
quelle Uahomet et tous ceux qui le suivaient, au nom- 
bre de quatre-vingt-dix mille ou cent mille, se con- 
stituèrent à l'état de pénitents (lArdm*) avant d'entrer 
h ta Mecque : « Me voici devant loi, ô mon Dieu ; à loi 
appartiennent la louange, la grûce et I» puissance. 
Tu n'as pas d'associé*. » Entré à la Mecque, il lit les 
sept tournées obligatoires autour de la Caaba, après 
avoir baisé la Pierre noire ; il récita une prière sur le 
Mucâm-lbrahim, et parcourut sept fois l'espace com- 
pris entre la colline de Safa et celle de Marva (Sal). 
Celui l'emploi du premier jour. Les six jours suivants, 
il sacrifia, suivant les rites, les victimes qu'il avait 
amenées avec lui et qui le mettaient en état d'ihrâm. 
Puis sans quitter sa cbamelle, sur laquelle il était 
monté, il adressa, du haut d'une plate-forme de l'Ara- 
tùi, un long discoui-s au peuple assemblé pour l'en- 
lendre. Il s'arrêtait après chaque phrase, et ses paroles 
étaient répétées à la foule par un de ses compagnons, 
Rabia, à la voix retentissante. La tradition a conservé 

leur pennettait que la simple visite, Unira. Ali, qui revenait d'une 
expédition, fut favorisé par le propbèle, qui consenlil â [larlagcr «es 
victimes avec lui. 

< Ces distinctions d'iArdtn et A'thlàl sont encore scrupuleuseirienl 
observées de nos jours; mais les simples visiteurs sont toi^ours beau- 
coup plus nombreux que les pèlerins propremeni dils. Voir H. tUussin 
de Percevfll, Eaai sur t'higloire des Arabet. i. Kl, p. Î99etsuiï. 

* Je reproduis la traduction de H. Caussin de Perceval, t. III, p. SWIî 
celle de H. W. Huir en diHère un peii, l. IV, p. 33G. 
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une partie de ce discours', dont j'extrais les passages 
suivants, en laissant de cdté ceux qui se rapportent à 
des inlérèls moins direclemenL religieux, comme le 
règlement des dettes, la réforme du calendrier, les de- 
voirs réciproques des époux, elc. 

« peuples, écoulez mes paroles; car je ne sais si, 
une autre année, je pourrai me retrouver encore uvec 
vous dans ce lieu. Soyez humains et justes entre vous. 
Oue la vie et la propriété de chacun soient inviolables 
et sacrées pour les autres; que celui qui a reçu un 
dépôt le rende fidèlement à qui le lui a remis. Vous 
paraîtrez devant votre Seigneui', et il vous demandera 
compte de vos aclions. Traitez bien les femmes ; elles 
son! vos aides, et elles ne peuvent rien par elles 
seules ; vous les avez prises comme un bien que Dieu 
vous a confié, et vous avez pris possession d'elles par 
des paroles divines. peuples, écoutez mes paroles et 
Ihez-les dans vos esprits. Je vous ai loul révélé ; je 
vous laisse une loi qui vous préservera à jamais de 
l'erreur, si vous y restez fermement attachés, une loi 
claire el positive, le livre de Dieu et l'exemple de son 

' Ci; discours » été consent dans l'ouvrage il'Ibn-lshSc et d'Ilm- 
Istem, qui pn-'tendent le donner tel qu'il a été pranancé. Voir le Si- 
ral-tr-raçiml, iraduciion de M. G. Weil, t. 11, p. 31ii ei suivante, et 
S. William Hoir, The iifi: nfUahoaiel, t. IV, p. 237. Il est répété aui* i 
par le secrétaii-e de WAckidi, avec quelque» varianies sans impor- 
tance. La reproduction que je transcris est en grande partie celle de 
M. Caussin de Perceval, t. 111. p. ^t. La ti-adiiion n'est pas d'ac- 
tord sur le lieu priicis où se tenait Mahomet pour parler au peuple ; 
■es uns le placent dans la vallée de Mina, les autres sur le inoiil AraBi; 
' i> dcrnirr ivis c«t celui d'ibr-hlilm. 

L.,nz,at,G0Oglc 
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prophète. peuples, écoulci mes paroles et fiiez-les 
dans vos esprits. Sachet que tout musulman est le 
frère de l'autre, que tous les musulmans sont frères 
entre eux, que \ous êtes tous égaux entre vous, «t 
que vous n'êtes qu'une famille de frères. Gardez- 
vous de l'injustice ; personne ne la doit commettre au 
détriment de son frère; elle entraînerait votre perte 
éternelle...' » 

Puis Rabla, s' adressant à la foule parl'ordre du pro- 
phète : (c peuples, répondez, l'Envoyé de Dieu vous 
interroge : Savei-vous dans quel mois vous èles? dans 
quel lieu 7 dans quel jour ? » 

La foule ayant répondu ; a Nous sommes dans le 
moissacré; nous sommes dans l'enceinte sacrée; c'est 
aujourd'hui In fête du saint pèlerinage, » Hatiomel 
ajouta : « Dis-leur, Babia, que Dieu leur ordonne, 
jusqu'au jour où il les rappellera à lut, de tenir le 
sang et le bien de leurs frères pour aussi sacrés que ce 
mois, ce territoire et ce jour. » A la tîn de son dis- 
cours, Mahomet, faisant un retour sur lui-même, s'é- 
cria : « Dieu, ai-je rempli mon message et terminé 
ma mission'? » La Toule qui l'entourait répondit, 

■ J'Bi mm ici la traduclion de H. G. Wcil, celle de M. Caussin de 
Perccval cl celle de H. W. Huir. Les dift^nces sont d'ailleurs i 
peu prés insigtiiQanrcs. U pensée et le caraclère du sermon ne sont 
pae changée. Voir aussi la première truduclion de H. Gustave Weil, 
Mohammed der projet, p. 3H et siiiv. 

* Je ne !sis pourquoi H. Willtani Huir suspecte la vérité de c«ltc 
grande seine. Il est bien difficile, sans doute, de démontrer <\nf ce 
n'est pas la tradition superstitieuse qui l'a inventée; mais il n'est pas 
(dus aisé de déoMnlrer que ce n'est U qu'une llction. Logiquement, 
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comme ai elle parlait au nonn de Dieu lui-même : 
« Oui, tu l'as accomplie; » et Mahomet s'écria de 
nouveau : n Dieu, daigne recevoir ce témoignage. » 
Alors il congédia l'assemblée, et Afmu-Becr versait 
des larmes en pensant que, si la mission du pro|ihèté 
était termincc, sa mort devait être prochaine. 

En se retirant, Mahumut, fatigué, entra dans la 
maison d'un marchand de nahtdz, c'esl-à-dire d'eau 
de dattes préparée pour les pèlerins'; et, comme 
pour montrer qu'il n'avait rien perdu de sa simplicité, 
il voulut boire dans le gobelet commun. Son cousin, 
(ils d'Abbàs, lui représenta qu'il valait mieux se 
rendre à la maison de son père, oîi l'on aurait à lui 
offrir une eau et un vase plus purs; mais Mahomet 
insista, et il but dans le gobelet où se désaltérait la 
foute. 

Tel fut Mahomet dans a^tle solennité, la dernière où 
il ait figuré, et une des plus extraordinaires dont puisse 
se glorifier l'histoire des hommes. Je le trouve encore 

on doit croire r[ue Mahomet a fait une alloculion de ce genre, dont 
\Ci lei'mes c^acIs iinporlciit fort peu. Son voyage ù la Hcc(|ue ne 
pourail pas avoir un autre olyet que de fliei' les cérémonies du pé- 
lei'inage en les adaplunt au nouveau culte, et il était impossible que 
Ivprophèle ne parlAtpas de sa mission. Voir V, nilliem Nuir, I. IV, 
p. Wî. Ibn-IstiSc cite au moine ti-ois témoins de celte dernièi-e jirë- 
dicalion de Mahomet sur l'Arafôt; voir le Siral-er-reçùul, iraductioD 
de II. G.Wdl, t. Il, p. :tOT. 

■ Il n'y a pas aujourd'hui de dëvot pèlerin qui n'imjle le pro[^ète 
dans celte action insignifiante, et qui ne boive aussi du nabldz. I« 
pèlerinage serait moins complet et moins ellicace si l'oo négligeait 
cetie sainte précaution. Voir H. William Hoir, The lÀfe ef Mahomet, 
t. IV, p. 2B. 

D«,z.jb, Google 
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plus grand, s'il est possible, dans son agonie contre 
une mort prématurée et presque violente. 

Depuis qu'il avait été empoisonné à Khaybar', sa 
sanlé, jusque-là si robuste, ne s'était jamais complè- 
tement remise, et le dérangement devint visible à tous 
les yeux quelques jours après sa renirée a Médine. Il 
y préparait une nouvelle expédition en Syrie, pour 
venger contre les Romains la déraite de Moûta, quand 
il ressentit les premières atteintes du mal auquel il 
devait succomber. Une nuit qu'il était dans la maison 
d'Ayésha, il se releva dévoré par la lièvre : et, suivi 
d'un serviteur*, il alla dans le principal cimetière de 
Médine (Békia-el-Gharkad). LA, il resta longtemps dans 
une méditation profonde, et il se mil ensuite à prier 
a haute voix pour les musulmans inbumés en ce lieu : 
« Habitants de c«s tombeaux, dit-il, soyez bénis; vous 
cl moi nous avons obtenu l'accomplissement des pro- 
messes que le Seigneur nous avait faites. Vous éles 
sauvés, et votre partage vaut mieux que le partage de 
ceux qui vous on! survécu. Si vous saviez ce que la 
_ bonté dcDicu vous épargne! Les épreuves vont se suc- 
céder comme se succèdent les parties d'une sombre 



■ C'ùtoil, D ce qu'il parnit, la conviction personnelle de Kaliainet: 
elle pouvait Sire assez tonàée; mais il suHil de se rappeler les lali- 
gucs qu'il avait supportées dans les dernières années, pour com- 
prendre que ses fomes pouvaient Atrc éiiuisées, stns nublïer les etTcts 
(irobables de son Larem. Voir plus haiil, p, 124. 

' Le Sirai-er-raçml a coiiaervé le lémi^igmage el le nom de ce 
serviteur, airrauclii de Saliomel; il se nommait AttoU'iloveilialja. Voir 
la tradue:ioii de M. G. Weil. t, 11, p. 3il. 
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nuit toujours de plus en plus sombres. Seigneur, ac- 
corde ton pardon à ceux qui sont enterrés ici. » Puis, 
s'adressant à son serviteur, il lui dit : « Abou-Mo- 
veihaba, le choix m'a ùlé laissé entre la possession des 
trésors de la terre avec ta vie ici-bas, et le paradis 
avec la vue du Seigneur; et j'ai préféré le paradis. » 11 
revint ensuile k sa maison, fort soulTrant et se plai- 
gnant vivement de douleurs de tète. 

Les jours suivants, le mal ne cessant pas, il fit as- 
sembler ses femmes chez Maymouna, où il se trouvait 
alors, et il leur demanda leur agrément pour demeu- 
rer désormais chez une d'entre elles. Il choisit Ayésha, 
dont les soins lui étaient tes plus dous, et il se fit con- 
duire chez elle par deux hommes de sa famille. Il 
pouvait cependant encore se rendre à la mosquée 
pour diriger les prières publiques, et il fit un jour un 
assez long discours au peuple pour justifier le choix 
d'Ouçâma, commandant, quoique fort jeune, l'expédi- 
tion de Syrie'. Il eut aussi quelques paroles pleines 
de tendresse pour Âbou-Becr, son futur successeur; il 
pria pour les morts de Ohod ; et, se rappelant l'asile 
que Médine lui avait assuré onze ans auparavant, il 
ajouta : 

u vous qui êtes venus ici de la Mecque ef des 
autres parties de l'Arabie, écoulez-moi. Votre nombre 
s'accroit tous les jours, et vous remplissez de plus en 

' Oucama ëtait fils de Zeid, l'Bflïanchi de Habomet et le compo' 
gaoa de presi|ue toute sa vie- Zrï l était mort a la bataille de Noilla 
rois ans auparavant. •> ' 

V '.oogic 
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plus la ville. Mais le nombre des hommes de Blédiae ne 
peu! jamais s'aoorollre, et ils resteront éternellement 
ce qu'ils étaient quand ils m'ont accueilli et qu'ils 
m'ont donné un refuge. Ils me sont particuU^wnent 
ehero; car ils oui été ma femille, et ils m'ont rendu 
une patrie. Honores qui les honore, et défendet-les 
toujours contre leurs ennemis '. i C'était une digne 
récompense pour les fidèles Ansâr. 

Puis, s'adressant à l'assistance entière : ■ Musul- 
mans, dit-il, si j'ai frappé quelqu'un d'entre vous, me 
voici ; qu'il me frappe à son tour. Si je l'ai blessé dsins 
son honneur, qu'il me rende à cette heure injure 
pour injure. Si j'ai enlevé è quelqu'un oe qui lui ap- 
partenait, qu'il reprenne son bien sur tout oe que je 
possède; et qu'il ne craigne pas d'irriter ainsi ma 
haine, car la haine n'a jamais été dans mon cœur *. '• 
Chacun gardant le silence, {Mahomet répéta ce qu'il 
venait de dire; et comme un homme de la foule lui 
réolama une légère somme d'argent jadis {ff^ée, 
Mahomet la lui fit restituer aussitôt, en ajoutant : « U 
vaut mieuK avmr à rougir dans ce monde-ci que dans 
l'autre. » 

Il parut encore une ou deux fois dans la mosquée 

* Voir M. Gustave Weil, Mohammed dar prepkei, p. 3M et suiï.; 
H. \ViUiMn Muir, The Ufè of Uttiomtt, t. IV, p. 363 et nit^ M 
H. Cauisin de TerceTal, Eitai *ur t'Mtteire des Arabet, l. III, p. SIS 

' Dans des vers qui ont été conservés, Varaka disait de 
■ Plein d'indulgence et de pardon, il ne rend Jamais le i 
lui fait; il réprime sa colère et son Tesseotim^)!, qu*ni 
Eulle. s Voir Maçoudi, livre 1, p, f 43 de la traducUon. 
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piHir assister aux pnâres,qui éUienl conduites d'après 
m ordres par Abou-Beer, et i\ se montra heureus de 
U dévotion des raasu'lniiiiis rassemblés pour les en- 
tendre*' Mais ses forces s'épuisaient de pins en plus; 
il avait de fréquentes détiiillances ; et, quand il reve- 
nait I lui, on r«nlendait répéter : « Mon Dieu, fortifie- 
moi contre le trouble de i'dme à l'approche de la 
mort. ■ Dans un instant de délire, il avait voulu écrire 
un nouveau livre qui devait préserver les musulmans 
de toute erreur, comme si le Coran n'avait pas été 
écrit. Enfin, après une dernière visite à la mosquée, 
le malin, il eut un évanouissement plus long que les 
autres. En recouvrant ses sens, il vit Ayésha, qui Ini 
frottait les mains en récitant des prières, comme il 
avait l'habitude de le faire lui-môme en soignant tes 
malades à l'extrémité. « Cesse tçs soins, lui dit-il, et 
retire tes mains ; tu ne peux plus rien pour moi ; u 
puis, la tèle appuyée sur les genoux de la jeune femme, 
il expira en prononçant ces mots entrecoupés : « Que 
le Seigneur me pardonne; qu'il me rejoigne à mes 
compagnons d'en haut... Éternité dans le paradis... 



' C'était une manière de désigner Abou-Becr pour s( 

et ce ne fut pas sans peine qiie Haliamel maintint ce chaii. Ayésha 
Toulait que ce filt Omar qui remplaçât le proplvéle a la mosquée; 
Omar pul en ettel remplir une fois cet ofBce; mais Habomet l'enlendil 
de ses appartements, et il fit cesser les prières jusqu'à l'arritée 
d'ibou-Becr. Une autre fois, il avait indiqué aussi clairement ?a vo- 
lonté, en venant s'asseoir de sa personne auprès de la cbaire où Abou- 
Becr précbait ce jour-là, i sa place, et d'après son invilation expresse. 
Voir le Siral-tr-raçoui, traduction de M. G. Weil, t. U, p. M3 et 
H. W. Muir, I. IV, p. 2G5. 
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Pardon... Oui... avec le compagnon d'en haut. » Il dé- 
signait ainsi l'ange Gabriel. Mahomet était alors âgé 
de soixante-deux ans, et il mourait le lundi 8 juin 633- 
Il pouvait se dire, en quittant la vie, que son œuvre 
était Taite, et que ses deux grands successeurs, Abou- 
BecretOmar, n'avaient qu'à continuer la religion et 
l'empire fondés par leur maître et leur ami. 



CHAPITRE IV 

8IIIC£lllTË DE MAHOMET 

Jugement des conlemporninE, amis et ennemis, sur Halioineli Abou- 
Sory&n; les députés Ji Tezdidjerd, roi de Perse; jugement de Hnlio- 

. net lui-mSine sur le Coran, et ses rËcilations; état étrange de Ha- 
bomet pendant l'inspiration; les souratos lerriQques; Haliomel s'est 
toujours défendu de taire des miracles, sans nier ceux des aulr^'S 
prophètes; éclipse de soleil, le jour de la mort de ton fils; fiibles 
eiiravaganles inventées par la superstition.— Mahomet a eu sur- 
tout une autorité morale, et il ne s'est pas distingué par son cou- 
rage; ses talents de général; il n'a pas eu de maître reli^eux; il 
n'était pas aussi ignorant qu'on l'a dit; sa passion tardive pour les 
femmes; sa fidélité à Kbadldja pendant vingt-cinq ans; ses Ireiic 
épouses ; ses neuf veuves. Hères des fidèles. 

J'ai dit que je croyais à la parfaite sincérité de Ma- 
homet, et je ne vois rien, dans toute cette carrière que 
je viens de parcourir, qui puisse faire un instant soup- 
çonner la bonne foi du prophèle*. Comment serait-il 
possible qu'il ne se fàl pas trahi un seul jour, si en 
effet il s'était menti à lui-même et aux autres en se 



' C'est aussi i'aiis très-prononcé de H. Théodore Nôldeke, l'iiir- 
torien du Coran ; voir son ouvrage Getctàehte de* Qorthu, p. 3 cl 
suivanies. 
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donnant pour l'Envoyé de Dieu? J'ai dierché à expli- 
quer cette mission, qu'il ne tenait que de sa conscience 
et de l'idée qu'il se faisait du culte que l'homme doit 
à son créateur. Notez bien que c'est à quarante-cinq 
ans qu'il commença ses prédications. Jusque-là, il ne 
8' était distingué de ses compatriotes que par les vertus 
les plus réelles ; et il est trop évident qu'en se faisant 
l'envoyé de Dieu, il ne voulait pas dire autre chose, si 
ce n'est que Dieu lui inspirait le dogme qu'il venait 
prêcher et révéler au monde. Peut-être même que 
dans sa modestie Mahomet n'allait pas tout à fait aussi 
loin; il croyait simplement qu'il venait rétablir l'an- 
cien culte qu'Abraham avait professé, et qu'il ne fai- 
sait que continuer les enseignements de Moïse^ de 
David, de Jésus même et de tant d'autres prophètes 
suscités avant lui. 

On peut voir clairement le sens réel qu'il faut attri- 
buer & cettâ mission de Mahomet, en interrogeant, 
comme je l'ai déjà feit plus haut, les témoignages de 
ses ennemis et ceux de ses partisans. Voici à cet égard 
deux faits qui me semblent trés-dédsifs. ' 

L'empereur Héraclius revenait de sa glorieuse expé- 
dition de Perse (338) , et il se trouvait en Byrie quand 
iV fut rejoint par l'envoyé de Mahomet, qui lui appor- 
tait la lettre où le prophète arabe le conviait A em- 
brasser l'islamisme. Plus surpris qu'irrité, et ne vou- 
lant pas sans doute se créer des embarras inutiles, 
l'empereur de Byzance s'était montré bienvéillahl et 
avait fait une réponse gracieuse quoique insignitianle. 
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Mais pour savoir un peu t>lus précisément ce que pou- 
vait être cette étrange communication et L'état de 
l'Arabie, limitrophe de son empire, il fil venir auprès 
de lui quelques marchands arabes qui avaient conduit 
une caravane jusqu'à Gaza. Parmi eux se trouvait 
Abou-Soryàn, qui était encore à ce mom«il un des 
adv(»«aires les plus acharnés de Mahomet, et qui ne 
devait se omivertir que trois ans plus lahl à l'isla- 
misme. HéracUus lui lit poser quelque» questions par 
son interprèle, et voici le dialogue que la tradition a 
conservé: « A. quelle famille apparliâit Mahomet? — 
-~ A une famille distinguée, répondit Abeu-Soîyân. 

— Y a-l-it jamais eu personne parmi vous qui ait tenu 
le langage qu'il tient? — Jamais. — Avant qu'il eo 
donnflt pour un prophète, passait-il pour un menteur ? 

— Non. — Y a-t-il eu avant lui quelqu'un de sa l'amille 
qui fût roi 7 — Non. — A quelle classe appartiennent 
ses sectateurs, à la haute classe ou au vulgaire?— Au 
vulgaire. — Leur nombre diminue-t-il ou s'accrolt-il ? 

— Il s'accroît sans cesse. — Ses adhérents le renienl- 
ils quelquefois? — Pas un ne l'a renié. — E6t-il tidèle 
i sa parole quand il l'a donnée? — Nous sommes 
actuellement en paix avec lui ; mais nous ne savons 
pas comment il observera les traités. — Aves-vous 
d^à fait la guerre avec lui? — Oui. — Qui a été vain- 
queur ? — Tantôt lui, tantôt nous. — Quelles soni les 
doctrines qu'il rectmimande? — Il nous ordonne d'ab- 
jurer les croyances de nos pères, de n'adorer qu'un 
seul Dieu, de faire l'aumdne, d'observer fidèlement 

V '.oogic 



153 HAUOHET. CIUPITRB IT. 

notre parole, e( de nous abstenir de plaisirs cou- 
pables', n 

A cAlé de cet aveu d'un ennemi, il faut placer l'en- 
thousiasme non moins démonstratif des partisans de 
Mahomet. 

Le prophète était mort dépuis quatre ans, et Omar, 
successeur d'Abou-Becr, était en guerre avec le roi de 
Perse. Quatorze musulmans se donnèrent la lâche 
d'aller convertir Yezdidjerd, et d'empêcher par là le 
conflit qui se préparait*. Ce prince, qui n'avait pas 
encore éprouvé la force des armes musulmanes, reçut 
ces députés improvisés avec beaucoup de hauteur, et 
il leur fit sentir l'infériorité de l'Arabie, osant en- 
trer len lutte contre l'empire des Perses : « Ce que lu 
as dit de notre pauvreté, de nos divisions, de noire 
barbarie, répondirent les députés, était juste naguère. ' 
Nous étions si misérables que l'on voyait parmi nous 
des gens apaiser leur faim en dévorant des insectes et 
des serpents; d'autres faisaient mourir leurs filles, 
pour n'avoir pas à partager leurs aliments avec elles. 
Plongés dans les ténèbres de ta superstition et de 
l'idolâtrie, sans lois et sans frein, toujours ennemis 

' Voir M. liuEiBve Weil, Molmuimed der pTophel, p. SOI, Il pense 
que, si celte tradition n'est pas Traie, elle est du moins bien inventée. 
Il n'j> a pas de molîf pour la suspecler. Toute cette inorale est bien 
celle du Conn. empruntée d'ailleurs au mosaïsme et au chrîsUa- 

* On sait que cette guerre, commencée en 636, se termina bieoUt 
par la mort de Yndidjerd, dont les armée* avaient été vaincues dans 
truis ou quatre grandes batailles, et par la ruine de l'empila persan. 
Les musulmans y Grent un immense butin. 

:«,z.jb, Google 
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les uns. des autres, nous n'étions occupés qu'à nous 
piller et à nous détruire mutuellement. Voilà bien ce 
que nous avons été. Nais nous sommes maintenant un 
peuple nouveau. Dieu a suscité au milieu de nous un 
homme, le plus distingué des Arabes par la noblesse 
de sa naissance, par ses vertus, par son génie, et il l'a 
choisi pour êlre son envoyé et son prophète. Par l'or- 
gane de cet homme, Dieu nous a dit : « Je suis le Dieu 
unique, éternel, créateur de l'univei's. Ma bonté vous 
envoie un guide pour vous diriger. La voie qu'il vous 
montre vous sauvera des peines que je réserve dans 
une autre vie à l'impie et au criminel, et elle vous 
conduira près de moi dans le séjour de la félicité. » La 
persuasion s'est insinuée peu à peu dans nos cœurs ; 
nous avons cru à la mission du prophète ; nous avons 
reconnu que ses paroles étaient les paroles de Dieu, 
ses ordres, les ordres de Dieu, et que la religion qu'il 
nous annonçait est la seule vraie religion. Il a éclairé 
nos esprjts, il a éteint nos haines, il nous a réunis en 
une société de frères sous dés lois dictées par Ja 
sagesse divine. Puis, il nous a ordonné d'achever son 
œuvre en étendant partout l'empire de l'islamisme, 
en traitant fraternellement les nations qui voudront 
se convertir, en imposant le tribut à celles qui vou- 
dront conserver leur religion, en exterminant celles 
qui ne voudront ni embrasser l'islamisme, ni payer 
le tribut *. » 

' J'emprunle cette longue citation à rouvragc de H, CsuBsin de 

Percevtl (t. lU, p. 47B), qui a poussé ses i^cherches jusqu'à la réi>- 

9. I 

V .oogic 
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Voilà comment les contemporains de Mahomet com- 
prenaient qu'il était l'Envoyé de Dieu, et voilà aussi 
comment l'équitable postérité doit l'entendre. DbHs 
un monde où rien ne peut se fblre qu'avec la volonté 
divine, les individus et les peuples ne se trompent 
guère à ces merveilleuK phénomènes qui tihangetit 
l'âme des hommes ; seulement ceux-ci doivent Justifier 
ces grandes révolutions morales par leurs œuvTeS; et 
les autres, par leur fbi. 

Un point plus - douteux et non moins intéressant 
pour dédder celte question de sincérité, c'est de savoif 
ce que Mahomet lui-même pensait du Coran et de séS 
rccitaiions. Après lui, la légende n'tl pM hésité b 
supposer que les Teuilles du Coran écrites dans le ciel 
étaient apportées toutes faites k l'apAtre. Je crois qile 
c'est aujourd'hui un article de foi irrérutable parmi 
les dévots musulmans. Hais je ne vois pas que Ma- 
homet ait autorisé jamais cette légende, d'ailleurs 
fort naturelle à la dévotion et à l'ignorance. Si l'on 
interroge à cet égard le Coran, on trouvera, j'en con-< 
viens, que son langage n'a rien de précis, et les méta< 
phores dont il se sert peuvent s'interpréter dans un 
sens ambigu. Ainsi plusieurs fois, Mahomet, qtli parle 
comme tous les prophètes au nom de Dieu ou au 
sien indifféremment, fait dire à Dieu : « Nous avwis 

nion de toutes les tribus arabes edus Is loi musulmane (640); les au- 
tres bisloriens de Mahomet se sont arrêtés k sa mort. Ce langa^ des 
députés musulmans eil à peu près celui de Djafar au KëdjAchl d'Abjs 
sinie; toir plu* haul, page 108. 
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fait descendre le Corah du ciel en langue arabe » 
(sourate Xn, Ye^sel 2). Ailleurs, il l^pète A peu près 
cette expressioti et il dit : « Le Corbn est descendu 
rtellemenl du ciel » (sourâie syu, Ycraet 106). Mais 
dans bien d'auttvs passages, Il semble l^D'e assez 
peu de cas de celte origine céleste du Coren, el il 
laisse cette Table aux intldëles. Dans H sourate iv", 
verset 152, il maudit ceux qui ne croient point à 
Dieu el h ses apétres, el il s'écrie : « Les hommes 
des ëcritiii*es (c'est-à-dire les juifs, et plus tard les 
chrétiens) « te demetideront de faire descendre un 
llvl% du ciel ; ils avfaiettt demandé it Moïse quelque 
chose de plus, et ils lui disaient : h Fais-ntfus voir 
Dieu face ft face. » Mais une tempête terrible fondit 
sur eux, en punition de leur méchanceté, t La sou- 
rate vi', verset 7, fall aussi boii marché de cps exi- 
gences des infidèles, auxquelles Dieu et son prophète 
n'ont pas à céder: « Quand même nous ferlons des- 
cendre du ciel le livre écrit tout entier sur un rou- 
leau, quand méine les Infidèles le toucheraient de 
leurs mains, ils. diraient encore ; « C'est de la magie 
pure. » 

Quelques Versets de la soui-ate xxvi* peuvent ré- 
soudre ces contradictions apparentes el indiquer la 
vraie pensée de Mahomet, cachée sous des métaphores 
équivoques : « Ton Seigneur est puissant et miséri- 
cordieux, el le Coran est une révélation du maître de 
l'univers. L'esprit fidèle (l'ange Gabriel) l'a apporté 
d'en haut, et il l'a déposé sur ton coeur, 6 Mahomet, 
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pour que tu fusses un apAtre'. » Le Coran ne serait 
donc qu'une révélation, et en d'autres termes une 
inspiration de Dieu; il n'est pas présenté sous un 
autre jour dans une foule de passages, et tout en res< 
tdnt l'œuvre indirecte de Dieu', qui permet à son pro- 
phète de l'annoncer aux hommes, il n'en est pas 
moins l'œuvre personnelle de l'apôlre, qui le récite 
quand l'esprit d'en haut vient l'éclairer. 

Ce qui peVit confirmer cette interprétation favorable 
à la véracité de Mahomet, c'est qu'à ses yeus le Penla- 
teuque de Moïse et l'Ëvangile de Jésus* sont descen- 
dus du ciel tout aussi bien que le Coran. C'est là une 
assertion à laquelle il revient souvent, et qui n'a rien 
d'embarrassant pour lui. Il n'en serait pas de même 

> Voir la soante uvi, versets 191, 193, 195 evm. On [wurrtit 
citer plusieurs autres passages tout k fait inalogues. 

* Voir le Coran, sourate m, verset 3 : dit taii desi^idre d'en liant 
le Pentateuqite et l'ËTangîle, pour servir de direction aux hommes. 
Ils fail descendre laDistiDCtioni(Al-Porkaii, c'est un des nonuduCo- 
raii, el la f^ourate ix> porte ce litre). Dans la souinleiii, verset 5S, il 
est encore dit que le Pentaleuquc et l'Évangile ont été enioyëa d'en 
haut. Ce qu'il y a d'asseï singulier, c'est que Vabomel parle de l'Évan- 
gile en paraissant le croire Pœuvre de Jésus, comme il parle du Pen- 
taleuque, œuvre de Hnise. Ceci me semble fortiOer encore l'opinion 
que i'émels ici; car Habomet ne pouvait ignorer que les chrétiens 
eui-m^es ne font pas de l'Évangile l'œuvre pertonnelle du Christ; 
ils n'en font qu'un livre sacré inspiré par Jésus i ses apitires, comme 
le Coran était inspiré il Mahomet. 11 y a dans le Coran, sourate in, 
verset 105, un passage tenluel de la Bible : « Nous avons écrit dans 
les psaumes que les justes auront l'hérilsge de la terre, ■ Psaume 
uiivii, verset 39. Il est bien possible que Mahomet eût retenu ce court 
verset après l'avoir entendu citer de viie voii par quelque Juit C'est 
le seul passage de ce genre dans tout le Coran; voir phis loin les 
Gtirails du Coran, chapitre des Prophètes, et voir aussi H. NOIdeke, 
Hhlûère du Coran, p. 6 
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si le Pentaleuque et l'Ëvangile chrétien eussent été 
dictés réellement par Dieu, et s'il fallait admettre que 
c'est au sens matériel qu'ils sont l'un et l'autre venus 
du ciel. Comme la parole de Dieu ainsi comprise de- 
vrait élre à jamais immuable, il ne serait pas pos- 
sible de supposer plusieurs rédactions successives qui 
pourraient se contredire, ou qui devraient tout au 
moins se compléter. Au contraire, avec l'intermédiaire 
des prophètes, qui ne sont qu'inspirés, la parole de 
Dieu peut varier selon les individus, selon les peuples 
el selon les temps. C'est là, on peut dire, le système 
de Mahomet sur les prophètes, dont il parle sans cesse 
avec sympathie et admiration, ses prédécesseurs, mé- 
connus et persécutés ainsi que lui. 

Il n'y a donc pas beaucoup à s'arréler aux expres- 
sions et aux images dont Mjihomet se sert en parlant 
du Coran ; il n'en est pas une seule qui ne puisse 
être expliquée symboliquement ; et c'est, à mon avis, 
les forcer étrangement que de les prendre dans une 
signification matérielle. « Le Coran est descendu du 
ciel sur le cœur de Mahomet, » ne veut pas dire autre 
chose, si ce n'est que le prophète était pénétré de l'es- 
prit divin quand il composait et récitait les sourates. 

Tous les témoignages s'accordent, en remontant à ' 
ceuxd'Âyésha, sa femme, et de Zeîd, fds de Thâbit, 
le premier éditeur du Coran', pour constater que, 

< Voir M. GuEtsve Weil, Mohammed der Frophel, p. 44, noie 48 ; ' 
M. William Muir. The Ufe ff Mahomet, 1. 11, p. 87 ; et surioul H. A. 
Sprenger, qui, en sa qualité de médecin, s'est étendu plus que per- 
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dans les moments où Mahomet était ins|iii^, il tom- 
bait en un état eilraordlnafrâ et tt^s^nbirant. La 
sueur coulait eloM de son fî^nt, même pendant les 
saisons les moins chaudes de l'année; ses yeuit deve- 
naient rouges de sang ; il poussait des gémissements, 
et la crise se terminait le plus souvent par une syn- 
cope, qui durait plus ou moins de temps ; Il n'aimait 
pas qu'on le vit en ce désordre, 'et ses amis les plus 
fiimitiers n'osaient en ts moment lever les regards 
vers lui. Sans reconnaître dans ces émotions singil- 
lières des attaques d'épitcpsie, comme on l'a bien des 
fois prétendu, on peut croire que les récitations du 
CoraUj étaient toujours accompagnées pour Mahomet 
d'un trouble profond. Persuadé de sck mission divine, 
comme il l'était, il avait pu ârHver asset vite à penser 
que Dieu même parlait par sa bouche. La grandeur et 
l'importance des idées qui l'agitaient répondaient h la 
sainteté de cet office; et même lot^que, plus tard, les 
sourates s'abaissèrent quelquefbis 6 n'être que des 
apologies personnelles dans des querelles misérables 
de ménage, l'habitude était prise; et Mahomet pou- 
vait ne pas dêchbif à ses propres yeiix, même quand 
il cherchait dans le Coran k éalmer les jalousies de ses 
femmes et à ùilre taire les mauvais propos dont il 
était l'objet. 
Il parait bien certain, d'après la tradition, que l'in- 

sonne sur ces accidents, en appal^hce mnrbidés. de la cdnstllutlon de 
Hshamet . Voir Dm Ubm futd 4ie Uhre des MoHammad. t. I, p. SOT 
et siiiT. 



smciniTt de siahoict, 159 

spiratioh était irréguliére et instantanée ches le pro- 
ptiète, et qu'il ne pouvait pas prévoir le mument oâ il 
en serait saisi. Parfois il en Ait pris pendant qu'il 
était monté à chameau ; parrois au milieu de la Totlle, 
aussi bien que dans l'inlèrieur solitaire de sa maison. 
Il sentait lui-même que ces secousses réitérées le ftli- 
guaient beaucoup; et dans une oeeasiout que la tradi- 
tion a reoùeilliet il exprime ce qu'il en pensait soui 
une forme qui n'a rien que de trto-naturel. Abou- 
Becr el Omar étaient assis un jour dans la mosquée, A 
Médine, quand Mahomet y entra par une des portes 
qui donnaient dans les maisons de ses femmes. Il avait 
la main sur sa barbe^ qu'il soulevait en la caressant. 
A oetté époque elle grisonnait déjà sensiblement. 
AboU'^eer, faisant celte remarque, lui dit: «U toi, 
pour qui je serais prêt à sacrlQei' mon père et ma 
mère, que ta barbe et tea cheveux blanchissent t ^ 
Tu dis vrai, répondit Mahomet à son ami tout ému ; 
mais c'est Uoud el ses soeurs qui m'ont fait blanchir 
si Tite^ — Et quelles sont ses sœurs, demanda Abou- 
Becr? — C'est l'Inévitable et la Frappante, * répli- 
qua le prophète '. Il indiquait ainsi trois soUraies, 
celles qui sont clamées la xi*, la lvi* et la et' dans le 
Coran. On les appelle les sourates tcrriflques, en com- 
pagnie de cinq autres, qui ont reçu le même nom*. 



• VDtr H. W. lulr, 7he U/i ofMahthiel. I. Il, p. S8. 

' Les cinq autres sourates, outre la li*. la iii et la ci', sont It iit*, 
la uux', la LHvif, la liihii* et la iiui* ; elles sonl Intitulées : les Pro- 
phètes, le Jour inévitable, les Entoyés, la Grande nouTelle et le Soleil 
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Il est probable que la composition de celles-là avait 
été plus pénible, elque Mahomet avait souffert davan- 
tage en les produisant. 

Je ne voudrais pas étendre par trop celte tradi- 
tion, et il n'est guère probable que Tinspiralion ait 
toujours été aussi douloureuse; mais le désordre 
même du Coran donne, il faut en convenir, une 
grande vraisemblance à ces détails, qu'a pieusement 
conservés la dévotion musulmane. Je ne parle mémo 
pas du désordre général du livre, qui est de toute 
évidence; mais le trouble est encore plus apparent, 
s'il est possible, dans le contenu même de chaque 
sourate. Il n'y en a pas une où le sujet se suive d'une 
manière un peu continue et un peu régulière; les ma- 
tières les plus disparates y sont traitées péle-méle, et 
à côté des rares articles de loi civile qui disposent sur 
les héritages, sur les femmes et sur les orphelins, par 
exemple, viennent se placer des imprécations sans tin 
contre les juifs, les hypocrites, les infidèles, des 
louanges à Moïse, à Jésus, fils de Marie, et la justifica- 
tion du prophète, etc.*. Toutes les sourates offrent 
la même bigarrure, qui montre bien la disposition 
d'âme de Mahomet. Les éditeurs n'ont pu rien y mo- 
difier, et s'ils avaient essayé d'y mettre un peu plus 

ployé; voir». W. Unir. The lÀfeofKahomel, I. Il, p.SS. Ces sourates 
ne semblent pss avoir rieo de paniculier ; mais pour bien juger de ce 
qui les avait rendues si pénililes, il laudroît connitlre une ibute de 
circonaunces que la tradition n'a pu conserver. 

' On peut citer entre autres la iv* sourate, où l'on trouvera la sin- 
gulière «infusion que nous signaloas. 

D.,,-,z,j t. Google 
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. d'ordre, c'estleCorantout entierqui edtélé àrefairc. 
Il fallait laisser les sourates telles qu'elles étaient, 
sous peine de les détruire, et d'ailleurs r«lte conrusion 
même est sans doute trop conforme bu génie arabe cl 
au génie oriental pour que personne pensât même k 
la corriger. 

Ce qui doit porter encore h croire que Mahomet n'a 
rien voulu voir de surnaturel dans ses inspirations, 
c'est que dans le cours entier du Coran, et l'on peut 
dire presque à chaque page, il se défend de faire des 
miracles. Les idolâtres, les infidèles, les sceptiques, les 
hypocrites lui demandaient sans cesse de justifier sa 
mission par ce témoignage irréfutable ; sans cesse il 
s'y refuse, et il repousse avec colère et indignation 
ces pièges, où il pouvait facilement tomber. Dans la 
sourate m' , où il parle en excellents termes d'Anne, 
mère de Marie, et delà vierge Marie, mère de Jésus', 
il montre combien le don des miracles lui serait inu- 
tile pour persuader les hommes, puisque des pro- 
phètes doués par le ciel de cette puissance n'en ont 
pas moins péri sous la main des incrédules et des mé< 
chants : u A ceux qui disent : Dieu nous a déclaré que 
nous ne serons tenus de croire à un prophète que 
lorsque ce prophète présentera une offrande que le 
feu du ciel consumera aussitôt, réponds : Il vous est 
venu avant moi des prophètes qui ont fait des miracles, 
et même celui dont vous parlez. Pourquoi donc les 

> Coran, sourate m*, versets 110 et suiv. ; Iraduction de H. Kasl- 

, .oogic 
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aveï-vouslués? Dites-le si vous êtes «èridlques. S'ils 
letrtiileDtd'imposteur, ù Mohammed, les apfttres en- 
voyés srant toi ont été traités de même, bien qu'ils 
eussent opéré des miracles et apporté le livre des 
tournes et le livre de l'Évangile, quî éclaire, « Ail- 
leurs ', il dit plus expressément encore : a Ils disent : 
SA au moins dee miracles lui étaient accordés de la 
part de son Seigneur, noua croirions. Réponds-leur : 
Les miracles sont au pouvoir de Ueu, et moi je ne 
suis qu'un envoyé chargé d'avertir ouvertement les 
hommes. » Dans un autre passage, Dieu, prenant la 
parole, dit à Mahomet : * Rien ne nous aurait em<- 
péché de l'envoyer avec le pouvoir des miracles. » 
Et si Dieu ne t'a pas ftit, il en donne la raison : 
n c'est que les peuples d'autrefois avalent déjà traité 
de mensonges les miracles qu'avaient faits les pro- 
phètes antérieurs*. * Enfin, pour ne pas prolonger 
ces citations presque inutiles, tant elles sont pé- 
remptoires, en voici une dernière, tirée de la sou- 
rate xxi' : s Les méchants se disent en secret : Mo- 
hammed est-il donc autre chose qu'uti homme comrtie 
nous? Le Coran n'est qu'un amas de rêves ; c'est 
lui qui l'a inventé; c'est uH poète; qu'il flous fasse 
voir un miracle cotnnle en faisaient les envoyés d'au- 
trefois*. » 

' Cortn, eourote lui», v^set 40) loir aussi seuraU i", lenM H ■ 

* Coran, sourate iiii*, verret 61. 

* Gorwi, sourate xt\\ vetsela 3 et sujv. Il serait facile d'aceumuler 
autant de passages qo'oa voudrait en ce sens. C'est li une de» Hit* 
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A cé6 citations du Cùran^ Mi peut joindre un fait 
plus âécisiffintiore et qui atteste bien 1« véracité de 
Hahomel. Dans une occasion où l'imposture était pro- 
voquée par tout le monde, et où elle était aussi facUe 
que prolitàlile, il la repoussa avec une hauteur dédai- 
gneuse. Bion fils Ibrahim venait de mourir, &gé d'en- 
viron deux ans, eu mois de mars 630. Cet enfant 
devait lui être doublement (ditf « d'abord parée qu'il 
était le seul enrant mâle qu'il eût, et ensuite parce 
qu'il était né de Maria, la Copte, dont l'intrusion 
parmi ses feinmes Avait causé les orages les {dus fâ- 
cheux et UD scandale déshonorant. Le jour même où 
cet enfant mourut, il y avait une éclipse dé soleil. 
Autour de Uahomct, on ne manqua pas de dire que 
l'astre s'éclipsait à cause de la mort d'Ibrahim; mais 
le prophète coupa court à ces rumeurs flatteuses, qui 
circulaient déjà dans le peuple* : • Le soleil et la lutte 
ne s'éclipsent, dit-il, ni pour la mort ni poiir la nais- 
sance de qui que ce soit. Ce sont des merveilles divines, 
par lesquelles Dieu manifesté sa puissance afin qu'on 
le creighe. Quand vous voyez une éclipse, metlei- 

qui reriennent le plus souvent à Fesprit de Hahomel. Voir plus loto 
les Eiiraits du Corsii, diipitre de HBlminet. 

• Voir H W. Unir, Tlie U/i êfMâlmmet, t. IV, p. leS. U douieUt- 
deHabomet ptnlt ■Toir été emeeàte, ainsi que celle de Maris et de sa 
sœur Sbirtn, chargée du soin de l'enrant. Lw historiens arebes don- 
nrai les plus toucbants dAails, qui prouvent la profonde ten^illlé de 
Vaboroet et son amour passionné des enfants. Il t a dans n île plu- 
sieurs tTMis tout 1 bit inalosties t celui qui a fait lant d'honneur i la 
mémoire de Henri iV. H. Mahmoud Bflendl, artronome, ei un des 
élèves les [rius distingués de la mission égjplienne k Paris, a calculé 
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VOUS en prière, et restez-y jusqu'à ce qu'elle soit 
passée. B Pourtant, qu'y auraï(-il eu de plus ^mple 
pour Mahomet, qui était au comble de safortuneetqui 
régnait dès lors sur l'Arabie, que de prendre ce phé- 
nomène pour un signe de la solliùfude divine envers 
lui ; et, en le supposant un imposteur, que de ptofiler 
si aisément de la crédulité populaire, appuyée sur le 
sentiment d'une légitime reconnaissanèeî II ne suc- 
comba point à celte vulgaire tentation, et l'histoire 
impartiale doit lui rendre cette justice*. 

En présence de tels faits, il fout se mettre en garde 
contre ces fables dont on entoure quelquefois la mé- 
moire du prophète, et par lesquelles La superstition 
musulmane a cru relever sa gloire. Mahomet n'est 
pour ^ien dans les récits merveilleux de son voyage à 
Jérusalem en une seule nuit, des dix mille anges qui 
combattaient à Bedr pour les Ansâr et les Mohadjir, 
des armées invisibles qui soutenaient les fidèles mu- 
sulmans dans toutes les rencontres, etc. Ce sont quel- 
ques expressions obscures ou métaphoriques du Co- 
ran* qui ont donné naissance à ces contes absurdes; 
ils n'ont obtenu créance que beaucoup plus lard, et il 

cette éclipse de 050, dans son eieellent Mémoire tur le eaUndrier 
araie avant t'iilamUme, etc. Paris, imprimerie impériale, 18SS, în-8. 
A la page 5 et suie, H. Mahmoud a rapporté avec le texte arabe plu- 
sieurs liaditljs sur la mort d'ihrahim. 

' H. W. Mùir, par exemple, l'ai fait en Irès-hons termes, TAe Life 
of Mahomet, t. IV, p. 166. 

* Voir le Coran, pour le TOyag:e noctunie i lérusalem, aoumte im*, 
verset 1 ; pour les dix mille anges à Bedr, sourate tui*, verset 9 ; pour 
les nrméea invisibles, sourate vain; lerset 9. Dan* tous ces passages 
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serait inique de les feire remonter à Mahomet, quand 
il a toujours résisté personnellement à cette pente 
irrésistible de l'esprit arabe. 

Il est même bon d'ajouter que, tout en se défendant 
lui-même de faire des miracles, il n'a cessé de croire 
fermement à ceux de Moïse el même à ceux de Jésus- 
Christ. Il se complaît à les raconter longuement, loin 
de les nier ; et celui de la baguette changée en ser- 
pent est exposé trois ou quatre fois au moins dans -le ' 
Coran. Ce n'est donc pas les miracles en eux-mêmes 
que Mahomet repousse ; c'est uniquement une telle 
facullé surnaturelle appliquée à lui-même. Il a bien 
assez d'avoir \u l'ange Gabriel dans un de ses songes 
et dans un moment d'exaltation excessive. La mission 
qu'il s'est donnée lui suffit, et elle est assez belle et 
assez utile pour le persuader lui-même, ainsi qu'elle 
persuade tous ceux qui l'approchent. IL est difficile de 
savoir comment l'esprit railleur el sceptique des Co- 
rajchites aurait pris les miracles que Mahomet eût 
essayé de faire ; mais puisqu'il a protesté lui-même 
constamment contre une telle intention, il est bien 
inutile d'élever cette conjecture, et il vaut mieux s'en 
tenir au Coran qu'à des hypothèses. L'empire qu'exer- 
çait Mahomet était tout moral, et il n'y a pas dans 
toute sa vie un seul fait qui autorise à l'accuser de 
charlatanisme. Ses compagnons l'adoraient avec le 
fanatisme d'un dévouement et d'une admiration sans 

il n'y a rien de plus que des métaphores; voir H. WilUain Huir, 
t. II, p. Mî. 
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bornes; nuit quand, sur te eorps de Mabomet qui 
venait d'eipirer, Omar, lu désespoir, voulut prétendre 
que le prophète ne pouvait mourir, Abou-Boor n'eut 
pas de peine à calmer la foule, un iatlint égarée, et 
à rétablir la triste réalité. Il n'y avait pas plus de mi- 
racles pour la mort de Mahomet qu'il n'y en avait eu 
durant sa vie'. 

Une remarque qu'on peut aisément faire en lisant 
rtiisloire du prophète, c'est que, dans une naticm aussi 
belliqueuse que celle qu'il eanduisait, ce ne fut pas 
par son 'courage qu'il acquit son inBuenioe. On aurait 
dû croire que c'était surtout par la iHvvoure peraaaT 
nelte dans les combats que le chef des Arabes se annit 
signalé. Il n'en Tut rien, et him que des hiaterieBS 
musulmans aient appelé qnelqiiefois Haliomet le pnn 
phèle du sabre % le Coran a beaucoup plus fait pour 
sa dominatioii que sa wUance, 11 ne montra jamais 
sans daule la moindre faihlessf; dans la lutte et sur le 
champ de bataille ; m^is U douceur naturelle de sou 
caractère le rendait peu belli^uij et soil tempéra- 
ment était si nerveuK, qu'il avait louiours quelque 

' Voir le Sirat-^-r^eout, trfldqctitin de M. 6. WeiJ, t, II, p. »S e( 
suiv.; ï, Gustave Weil, Motiammed der Prophet, p.î23;M. Csussin 
d« Pcroml, EM«t sv rMUêire ém Àraèeâ, t. IM, p. SM; et H. W. 
Knir, Ttie Li/k of Maimet, t IV, p. 8Sï. L'iltorcatlaD 4'Ouk et 
d'Aboo-Becr olfre des détails li'ès-curieui cl même trèswouchanis, 
que je n'ai pu nppon^lci. mai» qui méritatt d'âtre connus. Il suffi! 
i, Abou-ilacr de citer à Onur qudqwei ftra 4|i Çfinn PWT l^ oM>- 
vajiicre et le ramener; Sirat-er-raçoul, traduction de M. G. Weil, 
t. Il, p. 310. 

* Voir l'article de M. Reinaud sur Hahomel, p. 61 
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peine à rester dans les ténèbres'. Pendant la meilleure 
partie de ia carrière, il n'eut pas l'oeoation de mettre 
les armes à la aaain, et il avait cinquante ans pissés 
quand il devint chef d'armée. Mais un talent qu'il 
semble avoir possédé au plus haut d^ré, c'est eelui 
du général. Les détails qui pourraient netus éclairer 
sur sa capacité militaire sont rares; mais, autant 
qu'on en peut juger d'après quelques indioationt, Ma- 
homet parait avoir été beaucoup plus habile qu'auoun 
de ses concurrents dans l'art de la stratégie. La vig[i- 
lance infiitigable pour les préparatifs, le coup d'wil 
pmdant l'action, la coBoeptipn gtoérale d'un plan de 
campagne, la persévénnoe et le secret ne lui rail ja> 
mais ftiit défaut,, et ces qualités iminentes ont pro- 
bablement beaucoup contribué à vm sucoès. Ses bkh 
graphes n'étaient guère en état de les apprécier, et 
Toilà sans doute pourquoi ils ne nous en ont rien dit. 
Mus nmis poufons suppléw à wtte réiioenoei et en 
voyant que Mahomet éprouva si peu de revers, on est 
en drrat de supposer qu'il avait en lui toutes les res- 
louroes qui les préviennent et qui domptent la for* 
tune. 

Il n'a pas eu de maître qui lui ait enseigné la tac- 
tique, et ses triomphes militaires n'ont été que l'efTet 
de son gtaie. i« eroia, é plus forte raison , qu'on peut 
en dire. autant de ses croyances religieuses; elles 
n'ont rieo de bien original, at elles étaient répandues 

> U. W. Huii', Tilt Lift «f Habmet, t. III, p. Ql. 
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et connues avant lui. Hais c'est Mahomet seul quia 
su les faire prévaloir à jamais parmi les tribus arabes, 
et s'il n'a pas la gloire de l'invention, il a du moins 
celle d'un prosélytisme invincible non moins que bien- 
faisanl,. Les Hanyfes l'avaient devancé, et il ne s'est 
pas fait faute d'emprunter beaucoup au judaïsme et 
au diristianisme, qu'il comprenait k sa manière. Mais 
les Hanyfes ëtaient-restès obscurs et inféconds. Le ju- 
daïsme et le christianisme avaient avorté dans ces 
contrées, malgré leur vérité et leur grandeur. Maho- 
met seul a réussi, grâce à ses puissantes facultés, qui 
n'étaient qu'à lui. Aussi peut-on trouver assez inutiles 
les peines que se sont données bien des historiens 
pour découvrir quels avaient été les mallres religieux 
de-Mahomet. Sans doute il esl assez curieux de con- 
naître ses relations avec les Abrahamites, avec les 
juifs et les chrétiens, soit de la Mecque, soit de Mé- 
dine. Mais tout cela n'explique rien, et ce ne sont pas 
des enseignements de celle espèce qui décident du 
destin des grands hommes. Il n'y a pas d'école pour 
les héros, pour les conquérants, ni surtout pour les 
fondateurs de religion. C'est le ciel qui les fait, et ce 
sont les drconstances qui tes développent*. 

' H, le docteur A. Spreng^r a consacré de longues et tris>«av*iite« 
l'echerches à cea queslions. Dans le second volume de son ouTrage, 
Dm /^i<n MHrf (fo teAre «te* JMaiwwad, plusieurs chapilrea Irailent de 
l'influence cbrélienne sur Hahoinet, et spécialement du maître que 
peut avoir eu le prophétu. Dans un appendice fort curieui, au Irci- 
liéme chapitre, l'auleur ■ réuni tous les témoignages des auteurs ori- 
ginaui qui peuvent jeter quelque jour sur ce point délicat. Quel était 
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Par des motifs analogues, je crois qu'on a attaché 
beaucoup trop d'importance à la prétendue ignorance 
de Mahomet. Qu'importe, en effet, qu'il ait su ou qu'il 
n'ait pas su lire et écrire? En esl-il moins grandT En 
a-t-il moins détruit l'idolâtrie dans le monde arabe? 
En a-t-il moins été l'organisateur et le chef d'un peu- 
ple entier, le prophète d'une rdigion nouvelle? Les 
historiens les plus autorisés, M. A. Sprenger, par 
exemple*, pendienl à supposer que Mahomet n'était 
pas aussi peu instruit qu'on l'a cru, d'après certains 
passages du Coran mal interprétés. Il y a un bon 
nombre d'autres passages qui prouvent tout le con- 
traire; et dans la vie même du prophète, une multi- 
tude de détails ne se compreunent bien qu'en admet- 
tant qu'il possédait ces premiers éléments de toute 
culture intellectuelle . Mahomet paraissait en bien sen - 
tir lui-même toute l'utilité, puisqu'il imposait cet 
enseignement pour rançon aux prisonniers de Bedr, 

ce mpitreî quelle était sa pairie et son nom î IL parait qu'il se nom- 
mait Miroha, renégat chrétien, qui, b)H^ s'être converti i l'Islam, 
tut au nombre des émigrés d'Abyssinie. La tradition n'est pas d'ail- 
leurs ei bien établie qu'elle ne varie beaucoup d'un auteur à l'autre ; 
ei ce prétendu maître est appelé aussi fiabyra et Serglus, par les 
bisioriens cbrétiens de cette époque ; t. II, p. ISO, 549 et suiv. 

' H. à. Sprenger, Dos Ubm utui die Uhre dei Mohammad, t. II, 
p. 39S, a fait de cette question l'objet d'une annexe spéciale. H. Caus- 
sin ide Perçeval, Euei tur l'Iâtloire de» Arabe», 1. 1, p. 355, la laisse 
daiis le doute. Il est probable cependant que Kbadldja n'eût pas 
cbargé des intérêts de sa caravane un homme qui n'aurait pas au tenir 
des comptes, et Mahomet atait vingt-quaire ans environ quand la 
riche TeuTB le prit pour son agent. On a supposé que Hafaomet n'avait 
appris à lire et à écrire que dans un Sge assez avancé. Voir H. S61- 
deke, HiMloire du Cerah, p. 10 et suiv. 

iK 
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et qu'il avait autour da lui das secrétaires attitrés. 
Dans son agenie, il demandait i ceux qui aasiftlaient 
il s<!S daraieri moments de l'encre et une plume pour 
6crire ud nouveau Coran, et ceci [H^uve qu'il était en 
état de se servirdeoea instruments délicats. Hais, en- 
core une fois, oe sont U des questions tout h fait se- 
ooodairei, et l'ignonince de Mahoinet, loin de le di- 
felnuw i nos yeux, devrait au oen^aire nous te feîre 
admirer eneora davantage. 

J'en arrive ô la bute la plus grave qu'ait commise 
le prophète, je veui parler de ta polygamie. Ce désr 
ordre fatal et presque inexplicable a jeté une ombre 
et comme une tache indélébile surloute sa mémoire ; 
et il ne nous apparaît qu'aveo eetta souillura, qui 
abaisse son caractère et déshonore ses mœurs. On la 
retrouve dans U vie de plus d'un patriatrdie biblique, 
sans qu'elle y pi'oduise ce déplorable effet. C'est que 
le tempa et les personnages sont changés. Ce qu'on 
tolère h l'origine des âges parait inexcusable six siè- 
cle» après l'ère chrétienne, surtout quand on prétend 
appeler les peuples à une religion meilleure, et qu'on 
doit apparemment purifier les moeurs en m^me temps 
qu'on éelaire les esprits*. 

Mahomet avait cinquante ans quand il perdit Kha- 

dl^ja. Il en avait vécu avec elle vingt-^inq dans l'u- 

. nion ta plus fidèle et ta plus heureuse, d'où étaient 

' LMgtemps 3ptè% l'4ge 4fa patrivcliM, Stlouton iviit eu le* 
HMEun que l'oii u,iii et quoiqu'il e&t àoaié m btti e«n)pl«, san 
reuoni de sagesse en svait peu sovSett, 

D«,z.jb, Google 
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sorlis d'asses noDito'eux enfonls. Veuf depuis un meus 
à peine, il avait èpousë Saouda, veuve de Sakrdn, un 
des émigrés d'Abyssinië (620); et presque en même 
temps il s'était fiancé à Ayésha, ta fille d'Abou-Becr, -^ 
qui avaitalors sept ans et qu'il n'épousa que trois M'- 
nées plus tard (tiâS). Cet engagement, contracté sans 
doute par calcul politique et atin de se rapprocher 
davantage encore d'Abou-Becr, fut Aital, et il. devint 
l'origine de tous les excès qiii suivirent. Pendant près 
de quatre ans, après la mort de Khadtdja, Mahomet 
s'était contenté d'une femme unique, et Saouda non 
plus n'avait point eu de rivale. Mais, une fols marié à 
la jeune et charmante Ayésha, il s'abandonna sans 
mesure à ses pasuons, et en moins de cinq années il 
épousa huit femmes, sans compter deux concubines. . 
C'est d'abord Hafsa, fille d'Omar et veuve d'un guerrier 
fameux. Hafea, d'un caractère altier et bien connue 
pour son intraitable humeur, n'avait pu se remarier ; 
et Otlimân entre autres avait refusé sa main. Par une 
condescendance assez singulière et pour satisfïiire 
Omar, le prophète prit Uafsa pour femme, et il donna 
sa fille Oumm Colthoum à Othmàn. Ceci se passait 
en 624, c'est-à-dire deux ans environ après l'Hégire. 
Dans le cours de 626, Mahomet épousait jusqu'à 
quatre femmes : Zeynab (Zènobie), fille de Khozeima, 
appelée pour sa charité la mère des pauvres, veuve 
de son cousin Obeida, tué à fiedr ; Oumm Salma, 
veuve d'un des émigrés d'Abyssinië, qui, en mourant 
uprés Ohod, lui avait laissé quatre enfants en bas 
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âge; Zeynab, fille de Djash; et Djouveyria, fille du 
chef des Bèni-Moustalik, dont la tribu venait d'être 
subjuguée. Captive du prophète, la belle Djouveyria 
avait 5U le toucher ; et, grâce à elle, la plupart des 
prisonniers avaient été épargnés. 

Hais le mariage de Zeynab, fille de Djash, avait été 
l'orcasion d'un grand scandale. Elle était la femme de 
ce Zeid dont Mahomet avait fait son fils adoplif, de 
telle sorte que le prophète, donnant un coupable 
exemple, épousait sa belle-fille. Zeïd, par un dévoue- 
ment aveugle, avait répudié sa femme, dont il n'avait 
point à se plaindre, et l'avait ainsi rendue libre. Le 
monde musulman était alfiigé profondément et indi- 
gné de cette union contraire à tous les usages. Maho- 
met la légitima par un verset du Coran', et désormais 
les fidèles purent prendre 'pour femmes les femmes 
répudiées de leurs enfants adoplifs. Zeïd fut récom- 
pensé de sa complaisance par la mention expresse de 
son nom dans le livre sacré' ; mais à dater de ce mo- 
ment, il perdit son titre de fils de Mahomet, et il ne 

< Coron, sdurale xiiiii*, lerset S7. S. W. Muîr, The Life efMalio- 
mel, t III, p. 230, biftme ici irÉs-vivemenl Hahomel, pour lequel il 
eSl d'ailleurs Tort impartial et même bieoTeillsnt, elil vajusqu'i dira 
que cette sanction sacrée donnée ï une passion brutale est t une 
effronterie impie, i Cette expression sévère n'est que juste; seule- 
ment il est peu probable que Maliomet eill la pleine conscience de ce 
qu'il faisait, et qu'il sentit sa faute comme nous pontons la sentir 



* Voir le Coran, sourate miii', Terset 37 : • Lorsque Zeïd prit un 
parti et résolu! de répudier sa femme, nous l'unîmes ii loi par le 
mariage, afin que ce ne soit pas un crime pour les croyants d'épouser 
lo femmes de leurs HIs adoptils après la répudiation, > Zeid est arec 
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fut plus que le fils de Hârilha, comme le voulait sa 



L'année suivante, le prophète joignait aux sept fem- 
mes qu'il avait déjà la belle Rihâna, comme concu- 
bine. Rihâna, de la tribu des Juifs Corayzha, si crael* 
lement massacrés, était restée fidèle à la religion de 
ses pères; et c'était là un obstacle infranchissable à 
devenir une épouse légitime. Safia, auli-e Juive, veuve 
de Kinâma, chef de Khaybar, fut moins scrupuleuse, 
et après son abjuration elle devint la huitième femme 
de Mahomet. En 628, il en épousait encore une nou- 
velle dans la pei-sonne d'Habiba, veuve d'un des émi- 
grés d'Âbyssinie, qui n'avait pas moins de quarante 
ans, et à laquelleïl s'élaii fiancé par procuration aus- 
sitAt qu'elle avait eu perdu son premier mari. A la 
même époque, il prenait comme concubine Maria, 
l'esclave copte ', qui devait lui donner le seul fils et le 
seul enfant qu'il eût eu depuis KhadJdja. Enfin la 
dernière fempie de Mahomet fut Maimouna, qu'il 
épousa pendant le petit pèlerinage à la Mecque, trois 
ans environ avant sa mort. Veuve de deux maris, 
Maimouna était âgée de cinquante et un ans, et il est 
probable que l'objet principal de Mahomet, en con- 
tractant cette union, ce fut de hâter la conversion et 
de s'assurer le dévouement du neveu de Maimouna, 

Aboa-lahBb le seul des conlemporaina de Mahomet nommé dans. le 
Coran. souraiR cii, verset 1. 

< De l'avis unanime de tous les commentateurs, il est fait allusion 
aui querelles intérieures que susciia la jalousie des feaimes du pro- 
phète contre Haria la Copie, Coran, sourate i.xvi, versets 1 et suiv. 
'V I 
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le nmiaUK Khilid, fils de Vilid^ aornolniné l'Ëpte de 
Dieu, qui devait être par son courage et son habileté 
un da ippuif les plus fermes de l'Isliin oaisMitt '. 

Il est évident pour plusieurs de ces iinionii que es 
fut U p<^itiqu« qui lâi dieta ou les Imposât Ttds wâf 
IM ehtnit d'Ayéaba*, fllle d'Abou^Beer, et d'Hafse, fille 
d'Omar t 08 n'éttit qn'Un lien HoiItMu entre Iti pro< 
phAle et sel deui plus illustres adhérentsi destinas h 
ôlra ses deui premieri suodetseurt. Tels furant aussi 
le* ohoii de Saouda, de Zejrnab, fille de KhoMinu, 
d'Oamm Belina« d'Ouœm Habiba, et Aème de Mal* 
raounai toutes veuves de musulmans morts en eiil ou 
tuée au combali Mais il n'y a plus de oaloul, et il n'y 
a que de la dtiiBuohe dana toutes nés autres elllanoea 
qui se multiplient à quelques mois d'intervalle, et 
qui tie s'ek^liquent que par de bnltalee oenvoitises. 

t me le SirM-er-^tçmi, Inauetion àe M. B. Weil, t II, p. «H. 
Hahomet avait reconuDondé à ses sectateur» de ne pas épouser sei 
ftmmes ipt^s U tnort, Coran, sautnie uito, verset 9S. Audun nui- 
nilmui n'nftdpiK mite nwnmliHidulon, qil'on miirdajt Bomnie 
sacrée. Les neut vauves de Kahomel entourées de respect (urentpen- 
lilohliéCt piif l'Etat, autluel lous lés biens du prophète avaient fait re- 
Imir, et dlei turent Hppelrtn la Miru ie* jûikt, «lin à» ttUeut oott^ 
sacrer leur veuvage. 

' Lonqu'Avésba devînt la remme de tlshomet, elle n'avait que dii 
■lit. raa ne ^% iinUr une lortt dUorreur de ceUe union, Il tkiil 
' !e rappeler la diffirence profonde qu'établit le climat dans l'Age de Ik 
nubilild ; mais même en faisant auï influences extérieures la part 
aussi large qu'on le voudra, il reste toujours quelque chose de bien 
extraordinaire dans un tel inaria««. D'après Ibn-IshAc, Hahoaiet avait 
«ipousê en tout treiie femmes; Séraf-er-rtçattl, traduction de M. G. 
1v«il t. U, p. 3li et suiv, L'auteur donne de trte-tongs détails sur 
chacune de ces IDmmes du prophète. 
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Sans doute Hahomel, donnant une maison séparée à 
chacune de ses femmes et ne les tenant pas réunies 
dans te même harem, voulait, dans plus d'un cas, 
acquitter envers elles une dette de reconnaissance 
et leur assurer une situation indépendante après dé 
longs malheurs ; mais cette excuse, qui esl vraie pour 
quelques-unes de ses épouses, ne l'est pas pour les 
autres, et il ne Ifis prit ordinairement que pour assou- 
vir des passions qu'il lui eût été, ce semble, asseï 
facile de surmonter à cette époque de la vie. 

Pendant trente années de suite, il était resté dans la 
monogamie ; et autant qu'on peut en juger par bien 
des traits de sa vie, il goûtait vivement les charmes 
de la famille, et il adorait ses enfants et ses petits-en- 
fants. Il avait une tradresse profonde pour toutes ses 
filles, et il avait su être un excellent père en même 
temps qu'un âdéle'époux, à un âge où les violences 
des sens sont le plus à redouter. Comment, après tant 
de réserve et de sagesse, le prophète est-il tombé dans 
les abîmes du vice? On pourrait croire que c'est la 
prospérité qui l'a enivré et qui l'a jeté dans ces excès, 
où se sont dégradés aussi tant d'autres hommes par> 
venus au faite delà puissance ainsi que lui. Mais cette 
hypothèse même a bien peu de fondement, quand on 
le voit, au milieu de ses triomphes et jusqu'au dernier 
jour, conserver toutes les autres vertus de sa jeunesse : 
la tempérance, la simplicité et le plus absolu désinté- 
ressement, avec une activité prodigieuse, qui ne se 
dément pas un seul jour, et qui suffit tout ensemble k 
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ia religion, à la politique, ii la diplomatie et à la 
guerre. En défendant aux autres croyants' d'avoir plus 
de quatre femmes légitimes, il s'accorda le privilège 
d'en avoir jusqu'à neuf, sans compter les esclaves*. 
L'exemple et le précepte élaieril également fâclieus, et 
c'est la polygamie qui a surtout perdu l'islamisme. 

Mais pour être juste, il faut se hâter de dire que ce 
n'est pas Mahomet qui l'a fondée. Il la trouvait établie 
de temps immémorial che» les peuples qu'il conver- 
tissait, et elle est malheureusement ta condition de 
l'Asie presque tout entière. II n'y a donc pas à ta lui 
reprocher comme si c'était lui qui l'eât introduite, et 
qui eût apporté au monde cette dépravation cl ce 
fléau. Mais il eât été digne de sa grande mission de 
combattre un si redoutable désordre et d'essayer de 
te détruire. L'idolâtrie qu'il a renversée n'était pas 
plus fatale ; et il eât élé encore plus beau de réformer 
tes mœurs que de réformer les croyances. L'idée de 
Dieu qu'il apportait au monde arabe n'y a pas produit 
ses conséquences les plus heureuses, puisque ta reli- 



' Coran, sourate it, verset 3. Dans ce passage, le prophète conseille 
même aui IJdèles de n'avoir qu'ttue setile femme ; mais il glisse sur 
ce dernier précepte, qui n'a pas prévalu. 

' Dans le Coran, sourate ixini, verset 40, le propliète semble l'cce- 
Toir de Dieu la permission d'avoir autant de femmes i^u'il voudra ; 
mais dans le verset 52, il dit : < Il ue t'est pas permis de prendre 
dor^avant d'auirès Temmes , ni de les échaDger contre d'autres, 
quand même leur beauté te charmerait, i l'exception des esclaves que 
lu peux acquérir. > HahomeL avait alors tietif femmes, i ce que 
croient les commentateurs, parce que Zeynab, Olle de Khoieima, était 
morte, et que Mahomet ne l'avait pas remplacée. 



SINCÉRITÉ DE HAHOHBT. 177 

gion nouvelle n'y a ' pas créé entre les hommes ces 
liens sacrés qui fondent la famille et par suite les so- 
ciétés. Je ne dis pas que Mahomet eût réussi dans 
cette nohle entreprise; et quand on voit les coutumes 
eilroyables qu'il a dû réfréner, on peut douter que le 
peuple arabe eât entendu de meilleurs conseils sur un 
sujet si délicat. Hais c'aurait été une gloire incompa- 
rable de les donner, au risque même de les voir mé' 
connus. Seulement il est probable que Mahomet, mal- 
gré sa propre expérience si longue et si douce, n'avail 
pas compris les bienfaits de la monogamie. Il avail 
obéi à son instinct, qui L'avait d'abord exceltemmeni 
conduit ; il y obéit ensuite non moins aveuglément, 
quand cet instinct perverti le précipita dans le mal'. 
M. William Muir le remarque avec raison, la po- 
lygamie est 'une des divergences essentielles entre 
l'Islam et le christianisme, que sous ce rapport Ma- 
homet aurait pu imiter comme il l'a fait sous tant 
d'autres. La critique est vraie, mais il ne faut pas 
l'exagérer. L'Arabie n'était pas l'empire romain, et la 
doctrine chrétienne, après le judaïsme, avait fait de 
vains efforts pour pénétrer chez les tribus de la pénin- 
sule. Le christianisme a fondé la monogamie .chez des 
peuples tout préparés à la recevoir, parce qu'ils l'a- 
vaient presque toujours pratiquée. J'avoue, du reste, 

' La pasaioD de Haliomet pour tes femmes paraissait excessive mÈtf.o 
h ses compagnons, et le secrétaire de Wàckidi rapporte ce moi d'Ibii- 
Abb&s : ■ Le plus ^aad des musulmans était aussi le plus passionné 
de totis pour les femmes. tVoir ï. William Muir, Tlie lifeofUahe- 
met, t. IV, p. 310. 
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que c'esl une ^ve lacune dffns VinleUigeoce de 
MahMitet, et une rançon qu'il a payée à la faiblesse 
hniiiaine. Hait encore une fois, il faut se rappeler 
qu'il élait un Arabe, et non uli Juif ou unGreo, etqu'il 
y a bien de* idées el des smtimenls qui n'étaient pu 
fnils pouf lui ; c'est le secrél de la Providence. 
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CHAPITBE T 



Ifterdre diiu la cwnposition du Ùmn; efforts ni ncraent (enl^ pour 
dwifiw PdtuliéMinenl k» •«■( qiiahirae uHiratw ; trtmut l'toanli 
de m. G, Weil, W. Huir et Nôldeke ; deux grandes divisionï: sou- 
rates de la Mecque, Eouraies de Nédlne; difQcultés que (a-ésenlfut 
CM àMému, leutw IwgM qu'ellet «ont t UHa du Cofin. — Itot-- 
irinee princii^es du Coran : l'unité de Dieu, créateur, lout-puis- 
sant et miséricordieux; la lié future; paradis de Hahomet; respect 
du Cano paur |m propbMM aBldrieuN, HiAe et David; molI- 
neuti ite llabonat à l'^ifanl de Jénu-CIviat ; m lénération eitraor- 
dinaire; loiérance du Coran; insulfisanco du Coran considéré coinnie 
Mi» de léf ifbiion; qudquM-^inei de aaa lUemm tee plua bien- 
faimOea; il klowil û» sMaun. et il ratËw la w n diltw> dac teBuae» ; 
la Coran n'eat paa ftlalistei absence de toute niétapli}sique dan* 
leOrran. 

Ce ne serait pu umi eonnuUre Hahomet que de 
négliger de l'itudier nisai dant le Conn. Son livre eit 
un bien autre témoignage que tous ceux de la tradï- 
tton ; car c'est Ib le prindpal instrument de son action 
'sur le monde. Sans le Coran, le prophète aurait pu 
jouer encore nn grand rAle ; mais son empire, aussi 
tragUe que celui de Cossayy, son précurseur politique, 
serait mort avec lui > et il ne serait resté de m» paa* 

, _ Google 
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sage'sur la lerre qu'un souvenir fugilif comme celui 
de tant d'autres, n'eût été cette influence durable que 
peuvent seuls conférer des monuments écrits. Le 
Coran a été pour les nations musulmanes l'unique 
source de toute leur vie religieuse, morale, civile et 
politique. Il est encore aujourd'hui le seul lien social 
qui leur donne quelque consistance. C'est par le 
Coran que l'œuvre de Mahomet a vécu jusqu'à nous, et 
qu'elle pourra vivre encore durant tout le temps que 
lui accorderont les desseins de la Providence. Dans le 
Coran, nous pourrons retrouver le prophète tel que 
nous venons de le voir avec toutes les grandeurs' et 
toutes les lacunes de son génie, très-supérieur aux 
peuples qu'il tâche d'éclairer, mais forcé de leur Faire 
à son insu des concessions qui l'abaissent lui-même, 
et sans lesquelles il n'aurait été ni compris ni suivi de 
ceux qu'il voulait convertir et qu'il a tant améliorés. 
Je devrai nécessairement laisser de côté la plupart 
des questions que soulève la composition du Coran' ; 
elles appartiennent plus directement à la philologie et 
à rhisloire. Mettre un peu d'ordre dans les sourates et 
dans les versets, c'est une entreprise bien délicate, 
même pour les plus habiles ; et c'est une tâche que 

■ L'AcBdéinie des inscriptions et belles-lelires a mis spécialement 
cette queslLOn au concours en 1857. Un seul des trois ménioires cou- 
ronnés, celui de H. NOIdeke, a été publié. Quand on connslirs ceun 
des deiL> autres cancurrenls, HH. Amari et A. Sprenger, il n'est pas i 
doutei' que ce difïîcile problème ne soit Irès-largemenl élucidé, si ce 
n'ost tout Â fait résolu. C'est ropinioii de H. Rcinaud dans sa Nalice 
sur Ma)i«met, p. 78. 

Datizûdb,. Google 



tiès-peu de gens peuvent essayer avec quelque chance 
de succès. On sait que, après la morl du prophète, les 
principaux musulmans, Omar en tète, pensèrent ù 
recueillir ses récitations et à en faire un corps d'écri- 
tures, qui pût servir de guide à la religion nouvelle. Un 
des secrétaires de Mahomet s'acquitta de ce soin, qui 
lui fut oi^ciellemenl imposé; et sa compilation, 
perfectionnée dans une seconde édition vingt ans plus 
tard, est le texte même qui est parvenu jusqu'à nous. 
11 ne peut pas s'élever le moindre doute sérieux sur 
l'authenticité, ainsi que je l'ai dit'; mais néanmoins 
que d'obscurités! que d'impénétrables ténèbres I Et 
si l'esprit arabe a pu se satisfaire de ce chaos, moitié 
par piété, moitié par ignorance, comment l'esprit 
moderne se résignerait-il è s'en contenter? 

La lumière qu'on pouvait y porter n'était que celle 
de l'histoire ; et comme désormais on connaît suffi- 
samment toute la vie de Mahomet, il était permis de 
tenter, d'après les événements qui la composent, une 
coordination chronologique dans les sourates. 11 est 
évident, en effet, que le langage de Mahomet a dû va- 
' rier selon les temps et selon les situations où il s'est 
trouvé. Quand il en était encore à ses méditations so- 
litaires et à ses anxiétés sur le mont Hira; quand il 
commençait à enseigner quelques disciples cachés et 
fidèles; même quand il discutait avec les Coraychites 
incrédules et moqueurs, réunis autour de la Caaba, en- 

■ Voir plus baur, p. 29. 
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core idolâtre , il ne pouvait parler comme plus tard 
lorsqu'il availété vainqueur dans cent combats, quand 
l'Arabie lui était en partie soumise, quand il envoyait 
des ambassadeurs aux États voisins pour les sommer 
d'embrasser l'Islam, et qu'il était reconnu pour l'En- 
voyé de Dieu par tous ceux qui avaient d'abord nié sa 
mission. Il ne pouvait prêcher à Hédine au milieu des 
HohadjirsetdesAnsâr, comme il avait jadis prêché se- 
crètement à la Mecque ; et lorsqu'il rentra victorieux 
dans la ville sainte, après dix ans d'exil, ses paroles 
devaient avoir aussi, avec bien plus d'autorité, un tout 
autre caractère. Ne serait-il pas possible, avec ce âl 
conducteur donné par l'histoirË, de rétablir la succes- 
sion régulière des sourates, et de leur faire ainsi re- 
fléter ou plutôt révéler les phases diverses par les- 
quelles a dû passer l'âme du prophète, parlant au nom 
du Dieu qui l'inspirait, soutenant ses compagnons, 
fondant son culte el son gouvernement, organisant une 
société nouvelle, maudissant les idolâtres et les infï- 
dèies, et poursuivant ses ennemis? C'est là ce que se 
sont demandé des esprits curieux et savants, et ils ont 
cherché une réponse à ces problèmes. 

Déjà M. Gustave Weil' avait donné une cJassilication 
des sourates, et il les avait rangées dans un ordre qui 
s'appuyait sur de profondes études et sur une cou- 

I s. GuslavoWcll, Moliainmeii àer Praphei, p.56*et*uiY. Aui^mi» 
uûJI. G. Weil cssaja celle classific^ition, te siijcl ûiait Irës^netir paniii 
les pbilologucs européens; il avait i^té abordé dès loiigiemps por les 
biographes arabes, mais avec trop peu de criiique, comme on peut le 
croire. Voir M, Noldeke, Histoire du Coran, p. 4G. 



naissance li'ès-élendue et très-précise du sujet. Après 
lui, M. William Muir, aidé de secours encore plus puis- 
sants, a recommencé ce travail épineux'. Mais pour 
se convaincre des difQcultés presque insurmontables 
qu'il présente, on n'a qu'à comparer les deux listes. 
Elles n'ont aiicun rapport entre elles. La première 
sourate, pour M. G. Weil, suivant en cela les auteurs 
musulmans*, est celle qui dans le Coran se trouve la 
icïi"; pour M. W. Muir, c'est la cm'. La «econde de 
H. Weil, est la lxxit* du Coran ; la seconde de M. W. 
Muir, est la c'. I«s divergences continuent ainsi jus- 
qu'à la fin de la liste. Bien plus, M. G. Weil recon- 
naît quatre-vingt-trois sourates de la Mecque et trente 
et une de Médine ; M. W. Muir n'en reconnaît guère 
qu'une vingtaine de Médine; et il croit que le reste a 
été composé à la Mecque. Quand des juges aussi com- 
pétents sont si peu d'accord, on doit présumer que le 
problème est à peu près insoluble, du moins dans 
l'état actuel des choses ; et il est prudent d'attendre 
de nouvelles lumières. 



•». WiUiam Huir, T!ie life Of Kaiwinet, i. II, p. 318 et suit., et 
t. III, p. 311. 

* 11 serait aisé de pousser plus loin la comparaison, et Je ne sais 
s'il j aurail une seule concordance dans les deux listes. Ce qui ni'ù- 
lonne le plus, c'est que le nduibre des sourates; soit de la Heciiue, 
soit de Hédine, puisse Être si difîiirent de pari et d'autre. Chaque 
Soui'ate porte en télé, et après le tilre, une de ces deux indications : 
I Donné à la Mecque,; Donne à Hédine, » avec le nombre des versets. 
il semble dès lors qu'il ii'j a plus d'erreur possible; mais je ne trouve 
point, sur l'origine de ces indicalîoiis, de renseignemenis particu- 
liers. Voir l'HUIeire du Coran de U. Cli. nuiitekc, p. S3 et suiv. 
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Il est évident qu'il faudrait d'abord établir solide- 
ment, s'il se peut, ]a distinction des sourates de la 
Mecque et des sourates de Médine. A la Mecque, Maho- 
met est au début de sa carrière ; il cherche à con- 
vaincre les incrédules ; il combat ses adversaires ; il an- 
nonce sa mission, et il expose le dogme nouveau de 
manière à persuader les plus rebelles. Maïs alors il 
ne peut songer à les ^contraindre, car il n'a pas la 
force à sa disposition ; il est abreuvé d'outrages chaque 
l'ois qu'il paraît en public et qu'il veut expliquer ta foi 
nouvelle. Après dix ans de luttes d'abord secrètes, puis 
ouvertes et toujours pénibles, il est obligé de fuir 
pour mettre sa personne à l'abri et pour défendre la 
vie de ses adhérents. C'est li une situation toute diT- 
férentc de celle qu'il occupe plus tard ; et naturelle- 
ment l'empreinte doit s'en retrouver plus ou moins 
profonde dans les sourates que celte époque troublée 
et humiliante a vues naître. 

A Médine, au contraire, Mahomet est au milieu de 
musulmans fidèles et enthousiastes. Avec leur aide 
toute-puissante, il peut organiser la religion qu'il a 
conçue et qui doit sauver l'Arabie. Les obstacles qu'il 
rencontre encore autour de lui ne sont rien, et il est 
sur de tes écarter. Sientôt il est victorieux sur le 
champ de bataille de Bedr ; et, malgré quelques re- 
vers passagers, son ascendant grandit tous les jours; 
l'idolûlric perd pied à ptod son terrain, et le jour ap- 
proche où elle sera délruitc de fond en comble dans 
son sanctuaire de la Caaba. L'existence de Mahomet à 



Hédine est une suite de Iriomphes de filus en plus 
édalanls; à la Mecque, c'élail un péril incessant, au- 
quel il fallut enfin se soustraire par la fuite. 

Il y a donc entre les sourates de la Mecque et celles 
de Médine toute la distance de la faiblesse à la puis- 
sance et de la défaite k la victoire. 

Une autre différence non moins profonde, c'est qu'à 
la Mecque Mahomet est plus jeune et que les ardeurs 
de son génie ont dû être d'autant plus vives qu'elles 
étaient plus récentes. C'est à la Mecque qu'il ressent 
les premières atteintes de l'inspiration prophétique; 
et les élans de son âme doivent se reproduire dans les 
sourates qui jaillissent alors, presqu'à son insu, de ses 
longues et brûlantes méditations. Plus tard, tout en- 
flammé qu'il peut être encore, il est du moins plus ré- 
fléchi; il a conscience de ce qu'il éprouve; et s'il 
communique toujours avec l'ange Gabriel, il n'est 
plus épouvanté de ces rapports surnaturels, comme le 
jour où l'esprit céleste lui apparut pour la première 
fois. Les soins de la politique se mêlent aux préoccu- 
pations religieuses ; il est sûr désormais de sa mission 
personnelle ; maïs c'est le courage et la foi de ses 
compagnons qu'il faut soutenir, leurs dissensions 
qu'il faut régler, leurs entreprises qu'il faut conduire. 
Mahomet, dans cette situation, n'a pas trop de toute la 
maturité de sa raison ; et s'il reste toujoui-s inspiré, 
c'est comme un législateur et un général peuvent 
y (■Ire. 
jMnsi, diflèrence d'âge, différence de position, voilà, 
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ce semble, des caraclôres bien Iranchés pour discer- 
ner les deux espèces de sourates et les modifications 
de style. Mais essayer une classification d'après ces 
données fragiles, toutes réelles qu'elles sont, c'est là 
recueil ; et l'on ne \oit pas que jusqu'à présent per- 
sonne, même parmi les plus énidits, ait pu le surmon- 
ter. Ce qui rend presque impossible un classement ré- 
gulier, c'est que dans une seule et même sourate tel 
verset semble être de Médine, tandis que le verset im- 
médiatement voisin semble être de la Mecque. Fau- 
dra-t-il donc disloquer les sourates? Et quelle main 
serait assez délicate, asseï savante, ou môme assez 
téméraire, pour tenter le démembrement? Arrivât-on 
a Ifl justifier d'une manière assez plausible, ce ne se- 
rait toujours qu'une conjecture plus ou moins heu- 
reuse. Un nouvel arrangement fait par un autre de- 
viendrait un nouvel ordre, qui ne paraîtrait pas moins 
acceptable, et l'œuvre primitive disparaîtrait pour de- 
venir celle d'une érudition toujours hypothétique, 
quelque intelligente qu'elle serait. 

On peut donc penser, pour de justes raisons, que le 
mieux est encore de laisser le Coran tel qu'il nous a 
été transmis, avec son désordre par trop notoire, mais 
aussi avec son ardeur sainte et la vénération inviolable 
qui l'entoure. Ce qu'il y a de certain, parmi bien des 
traditions confuses, c'est que Mahomet, surpris par la 
mort, n'eut pas le temps de réunir lui-même les frag- 
ments épars de ses prédications. Ce soin, remis à un 
de ses secrétaires, Zeid, fils de Thâbit, fut accompli 



pieusenjent. Mais ce n'était pas précisément une rédac- 
tion oflicielle qu'on fit à ce moment. Ce Turent Abou- 
Becr ei Omar qui sentirent pour eux-mêmes le besoin 
d'un tel recueil ; et celui de Zeïd fut si bien leur pro* 
priété personnelle, que des mains d'Omar il passa non 
point à son successeur dans le Khalifat, mais à sa ûlle. 
Il y avait cependant d'aulres rédactions du Coran 
parmi les fidèles; on disputait même avec ardeur 
sur l'aulhenticité de divers passages, et ce fut pour 
apaiser ces contentions redoutables que le khalife Oth- 
mân I" ât faire une rédaction nouvelle, dont l'exem- 
plaire de Hafsa fut la base. Celte récension fut défini- 
tive; et, bien que tous les anciens exemplaires n'eussent 
pas disparu, suivant les ordres du khalife, elle l'em- 
porta bientôt, et elle est restée la seule entre les mains 
des croyants, exposée seulement à ces variantes lé- 
gères que te temps inflige toujours aux monuments les 
plus respectés. 

Une autre quœtion non moins intéressante et sur 
laquelle il n'est pas facile d'avoir une opinion person- 
nelle, c'est le style du Coran. Hais là, du moins, on 
peut accepter l'opinion généralement reçue et regar- 
der le Coran comme le chef-d'œuvre incomparable de 
la langue arabe, quoiqu'on y puisse distinguer bien 
des nuances selon les époques de la vie de l'auteur. 
La beauté de la forme, de l'avis unanime de tout le 
monde, égale la majesté du sujet, et la perfection du 
langage n'y a jamais laissé l'expression au-dessous 
de ce qu'elle devait rendre. Nous avons vu, un peu 

V '.oogic 
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plus haut', quel enthousiasme inspiraient les réci- 
tations de Mahomet à tous ceux qui les entendaient; 
et l'on ne peut douter que cette séduction, attestée 
par des conversions nombreuses et inattendues, n'ait 
aidé beaucoup le prophète auprès d'un peuple si sen- 
sible aux charmes de la poésie. Mahomet s'est dé- 
fendu de jamais écrire en vers, de peur d'être con- 
fondu avec les poètes vulgaires ; et it n'est pas sûr, 
si l'on en croit une anecdote traditionnelle, qu'il con- 
nût les règles esactes de la versification'. Mais la 
fougue de la pensée, la vivacité des images, l'énergie 
des mots, la nouveauté des croyances suppléaient au 
reste dans cette prose irrésistible ; et les cœurs étaient 
entraînés, avant même que les esprits ne fussent 
convaincus. Nous devons croire que cette fascination 
n'a jamais été poussée aussi loin par personne ; et, 
parmi les fondateurs de religion, c'est un trait parti- 
culier de la physionomie de Mahomet, qui la rehausse 
et la singularise entre toutes. C'est un immense avan- 
tage pour le Coran d'être resté le plus beau monument 
delà langue dans laquelle il est écrit; et je ne vois 
rien de pareil dans toute l'histoire religieuse de l'huma- 



• Voir plus haut, p. 109. 

' Habomet dlait un jour un vers d'un poëte contemporain, et il le 
citait à tiox, metUnl quelques mots hors de leur place. Abou-Becr, 
qui étail auprès de lui, releva, sa méprise et lui signala son erreur. 
Iloliumet accueillit avec bienveillance la critique de son ami ; msia il 
ne parut pas en senlirla portée; et le déplacement d'un mot, qui ce- 
pendant rendait le vers irrégulier, lui sembla ^ans conséquence. Voir 
M. Cnussin de Perceval, Etiai tur Vlùtteire dei Arobn, t. III, p. 36S. 



nité '. Il ne faut pas perdre de vue celte considération, 
si l'on \eut comprendre l'influence inouïe qu'a exercée 
le Coran. On a cru d'autant plus aisément qu'il était 
la parole de Dieu, que jamais homme parmi les Arabes 
n'avait fait entendre de tels accents. 

Quant à nous autres profanes, nous ne pouvons 
sentir ce mérite à un degré bien éloigné que grâce aux 
traductions. Mais malgré leur nécessaire froideur, la 
flamme, quoique à demi éteinte, brille encore d'un 
vif éclat ; et l'on devine, à la chaleur immorfelle qu'elle 
garde à travers tant d'intermédiaires, ce qu'a dû élre 
le foyer primitif dans son incandescence et son explo- 
sion. Nous en sommes donc réduits à prendre le Coran 
tel qu'il est dans les versions qui nous le rendent ac- 
cessible, et à en dégager quelques idées principales 
qui nous le représeiitent avec une vérité sufGsantc et 
une équitable justice. 

Oo sait que le Coran se compose de cent quatorze 
sourates ou chapitres, divisés en versets inégaux. Ces 
sourates sont plus ou moins longues ; et celles qui ont 
été placées en tête du livre sont, en général, beaucoup 
plus développées. Tandis que quelques-unes ont jus- 
qu'à vingt -et vingt -deux pages, d'autres ne comptent 

> Nous pouvoiia sentir la beauté des psaumes de David et la beauté 
des hymnes védiques, comme nous sentons celle du Coran, au travers ' 
des traductions. U nia David et ses psaumes n'ont pas tait le code de [a 
nalion juive ; et lesVâdas ont été bien moins encore le code des Hin- 
dous. Le caracLëre multiple du Coran n'appartient qu'i luij c'est 
tout à l« tois un bymne, un psaume, une prière, un code, un sermon, 
un bulletin de guerre, une polémique, et m6rae une histoire. 
iU . 
V .ooglc 
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qu'une ou deux lignes'. Chaque sourate jioiie un titre 
tiré te plus habituellement d'une des expressions 
qu'elle renferme ; mais ce litre n'a pas toujours une 
relation bien étroite avec les malières, d'ailleurs très- 
disparates, qu'il doit résumer'. A chaque sourate est 
attaché ce frontispice uniforme et significatif : « Au 
nom du Dieu clément et miséricordieux^. » C'est la 
destruction mAne de l'idolâtrie. Voici d'ailleurs com- 
ment s'ouvre le Coran, et la première sourate s'ex- 
prime ainsi : 

a. Louange à Dieu, le maître de l'univers, le clément 
« et le miséricordieux, souverain juge au jour de la 
« rétribution. C'esl loi que nous adorons; c'est toi 
« dont nous implorons le secours. Dirige-nous dans le 
a droit sentier, dans le sentier de ceux que tu as 



' On peut voir cette dirférence d'élendue entre les sourates dans la 
. labte chronologique de H. W. Huir, The lÀfe af Mahomet, i. », p. 3IE. 
11 a indiqué la longueur de cbaque souralc, d'après l'âdition in-4° de 
M. Fliigei. Tandis que la ir sourate, la plus longue de toutes, a 22 
pages et demie, et que d'autres en ont encore 14, 13 et 12, quel- 
ques-unes, comme la cviu», la cxii', la cui-, n'ont qu'une ou deui 

* Ainsi la seconde sourate est inlituUe : la Vache, uniquement parce 
qu'au verset S3 il est question d'une vacbe que Hoi&e ordonna aux 
Israélites d'immoler i Dieu. Bien d'autres litres ne sont pas mieuï 
justiBés. 

' Il n'y a qu'une seule sourate sur les cent-quatorw qui n'ait pas ce 
préambule, c'est la n'; et l'on ne sait pourquoi. Quelques commen- 
tateurs ont pensé que celte sourate n'était que la suite de la précé- 
dente, et n'en pouvait être détachée ; d'autres ont cru que l'omission 
tient A ce que cette sourale est une des dernières qu'ait récitées Maho- 
met, bien près dès lors de mourir; il a oublié la formule habituelle. 
Peut-être n'est-ce aussi qu'une négligence des pi-emiers copistes. 



<t comblés (te les bienfails, et non de ceux qui ont 
« encouru la colère ou qui s'égarenl'. » 

Ainsi l'unité de Dieu, sa bonté et sa providence, qui 
récompense te juste et châtie le méctiant, telle est la 
première idée que proclame te Coran. On pourrait 
presque dire que c'est ta seule à laquelle il se borne, 
la montrant dans toutes ses conséquences, avec toutes 
ses preuves, y revenant sans cesse et ta répétant sous 
toutes les formes. Mahomet est intarissable quand il 
p^rte du Dieu unique, du Dieu tout-puissant, du Dieu 
bon, qui veille sur l'homme, le protège dans ses afflic- 
tions, le console dans ses misères, et qui ne lui de- 
mande qu'une, seule chose, à savoir, d'être soumis 
humblement à la main bienfaisante qui l'a créé et qui 
le fait vivre. Pour faire passer sa conviction dans les 
cœurs sourds auxquels il parle, il en appelle à tous les 
témoignages que la nature lui o^re. « Il en jure par 
le soleil et sa clarté, par la lune quand elle le suit de 
près, par le jour quand il le laisse voir dans tout son 
éclat ; il en jure par l'aube du matin, par la nuit quand 
elle étend son voile, par le ciel qui accomplit ses révo- 
lutions, par les astres nocturnes qui brillent au fir- 
mament, par la terre i^ui fait germer les plantes, par 
le territoire sacré de la Mecque, jpar le figuier el l'oli- 

' Celle première souraW. qui n'a pas de titre spécial, a reçu dlffé- 
renls noms qui en signalent tonle rimportance. Oh luppclle, entre 
autres, l'introdiietim, la mire du Coran, ou le Chapitre laffifimt, 
c'est-à-dire qui peut remplacer tous les autres ; c'est comme |f Pater 
(tes musulmans. Voir plus loin les Extraits du Coran, premier ch»- 
pilre. 

■ooglc 
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vier, par te mont Sinaï ; il en juic par les coursiers 
haletants, qui se frayent le chemin sanglant à travers 
les colonnes ennemies ; il en jure par te kalam, qui 
écrit tout, par le Coran, le livre révélé; îlenjureaussi 
par l'âme de l'homme capable de vice et de vertu, ca- 
pable de rester pure ou de se corrompre *. » 11 n'y a 
qu'un seul Dieu, auquel l'idolâtrie associe aveuglé- 
ment des divinités impuissantes, envers qui l'homme 
enivré par ses richesses et de vains plaisirs est trop 
souveAt ingrat, mais que tes coeurs intelligents, les 
fidèles doivent toujours adorer et toujours bénir. Puis 
il s'écrie : 

o Tout ce qui est dans les cieux et sur. la terre chante 
tes louanges de Dieu ; à lui appartient la puissance ; à 
lui appartient la gloire; lui seul peut tout. C'est lui 
qui vous a créés. Tel parmi vous est infidèle ; lel 
autre est croyant. Mais Dieu voit ce que vous faites. Il 
a créé les cieux et la terre en toute vérité ; il vous a 
formés, et vous retournerei tous à lui. 11 connaît tout 
ce qui se passe dans les cieux et sur la terre ; ilcon- 
nait ce que vous cachez et ce que vous produisez au 
grand jour; Dieu connaît ce que les cœurs renler- 
ment. . , Aucun malheur n'atteint l'homme sans la per- 
mission de Dieu. Dieu dirigera le cœur de celui qui 

* Toutes ces adjui-atioas diverses se retrouvent dans les dinëreotcs 
sourates, surtout daiid les dernières, où Hahomel paraît afTeclionoGr 
plus spduialtment celle torme de langage. Peut-être aussi ces sourates 
ne sont-elles que des fragmenlii où s'essayaient les premières inspira- 
tions du propiiële. Ce ne sont pas les moins trelles. Voir plus loin les 
Kxti-aiLE du Coran, diapilrc de Uipu, 
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croit en lui ; car il voit lout. Craignez-le de toutes vos 
forces; écoulez, obéissez, et faites l'aumône, dans votre 
propre intérêt. Celui qui se tient en garde contre son 
avance sera récompensé. Si vous laites à Dieu un prêt 
généreux, il vous payera le double ; il vous pardon- 
nera, car il est reconnaissant et plein de longanimité. 
11 connait les choses visibles et invisibles; il est le 
puissant et le sage'. » 

Tel est le ton général du Coran ; et il n'y a .qu'à 
l'ouvrir au hasard pour y tire des passages aussi 
beaux que ceux que nous venons de citer. On a dit que, 
sans David et sans Isaïe, Mahomet n'eût jamais trouvé 
de telles inspirations. Cette critique n'est juste qu'en 
partie; et, ce qu'on peut croire, c'est que Mahomet a 
puisé aux mômes sources que les deux prophètes hé- 
braïques, c'est-à-dire le spectacle delà môme nature, 
la même notion du divin dans son propre cœur, la 
même révolte contre les croyance» grossières dont il 
élait entouré. Le prophète arabe n'a été ni un pla- 
giaire ni un écho ; il connaissait assez mal et très- 
indirectement les monuments hébreux ; et si son âme 
n'eût pas été profondément émue, jamais il n'eût ren- 



> Ces eitrails sont «mpruniés A la soursle liiv. On peut trouver le 
même début et en partie les mimes idées daos tes sourates lvii, lix, 
LU et LUI, toutes données i Médine. Dans celle dernière, en parti- 
culier, après le verset consacré à la louange de Dieu, Halioinet ajoute: 
1 C'est lui qui a suscité au milieu des liommes illettrés un apOIre pris 
parmi eui, aRn qu'il leur redit les miracles du Seigneur, qu'il les 
rendit plus purs, leur eiisei^nit le livre et la Sagesse, » eux qui 
étaient na^ére dans un égarement insniresle. g 
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cnriiré, en suivant les traces d'autruï, une expression 
aussi sublime et aussi sincère des sentiments qui 
l'eialtaient. Ce qui est vrai, c'est que pour nous ces 
idées n'ont rien de nouveau, et que nous en connais- 
sons des exemplaires à la fois plus complets et plus 
vénérables. Mais l'Arabie ne les avait jamais enten- 
dues, et c'est Mahomet qui les lui apporta et les lui fit 
accepter. 

A côté de l'unité de Dieu, prunier dogme du Matio- 
métisme, le Coran en pose un second, conséquence 
nécessaire de celui-là : c'est la croyanceà la vie future. 
Il l'afQrme de toutes les manières, avec non moins d!é- 
nergie et de persistance. Au delà de la vie présenle, 
l'homme devra rendre compte de ses actes et de ses 
pensées au Dieu qui l'a créé; ef un jour viendra où la 
justice éternelle distribuera dans sa miséricorde et sa 
rigueur les châtiments et les récompenses. Je sais 
bien tout ce qu'on a dit contre le paradis de Mahomet, 
el je ne conteste pas que les houris ne puissent servir 
de texte à des sarcasmes plus ou moins spirituels*. 
Mais d'abord elles tiennent dans le Coran beaucoup 
moins de place qu'on ne le suppose d'ordinaire; et le 



• Ceci se rsppoi-le pniticulièrement il Gibbon, BUtoire de la déca- 
dence de rEmpire roimta, chapitre l. Gibbon n'a pis pris Habomet 
nu siïrieiix, et il s'est moqué du Hahomélisme, comme des autres re- 
ligions, tout en le défendant contre \ts attaques et les jalousies des 
mùines, M. W. Muir, en blâmant aussi le paradis musulman, a été plus 
juste. Il a monlri que la doctrine de Habomet i cet égard avait varié 
selon les époques de sa ïie; •^mc The lÀfeof Mahomet, I.II, p. 141 et 
suivantes. 



paradis musulman s'y présente surtout sous la forme 
d'un jardin merveilleus, arrosé d'eaux fraîches et 
courantes, délices incomparables sous un climat des- 
séché comme celui de l'Arabie. Cent fois Mahomet 
parle de la vie éternelle et du paradis, sans qu'il y soit 
question de vierges aux yeux noirs qui attendent les 
fidèles ; et quand il mentionne les houris, c'est en 
général avec une réserve et une sorte de pudeur 
qu'on ne soupçonnerait pas, si l'on ne s'en tenai 
qu'aux plaisanteries licen'cieuses de ses détracteurs *. 
En ceci, le tort de Mahomet est d'avoir voulu pré- 
ciser les choses dans un sujet où il est interdit à la 
feiblesse humaine de voir aussi clair qu'elle le désire. 
11 devait se borner à affirmer la vie future, avec la sanc- 
tion des récompenses et des peines, et les relations 
nécessaires des âmes à l'être infini qui les a créées. 
La prudence de Socrate n'était pas allée au delà, et il 
eût été sage, au prophète aussi bien qu'au philosophe, 
de ne pas franchir ces limites. Mais Mahomet avait à 
persuader un peuple sensuel, dont l'imagination ai*- 
dente exigeait de telles satisfactions ; et lui-même, il 
s'était abandonné au torrent des mœurs communes, 
tout en les réformant. Cette faiblesse a coulé cher à 
l'Islam; et elle a contribué beaucoup à lui donner cette 
place secondaire el équivoque qu'il occupe dans la ci- 

' Voir Gibbon, loc ei B -yl t cependant très-bien dérendii 

Mahomet pour son p di ép nsuel, DUltotmaire historique, 

article Mahomet, no m V pi I n les Bilraitj du Coran, cha- 
pitre de la Vie futu 
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vilisation du genre humain. Avec des croyances et des 
mœurs plus épurées, il eât été bien plus grand en 
lui-même et bien plus bienfaisant pour les autres. 
Mais quelles que fussent les conditions de la vie future, 
le point essentiel était d'inculquer cette foi inébran- 
lable dans les âmes ; et Uahomet y est parvenu, bien 
qu'on puisse d'ailleurs réprouver les moyens employés 
par lui. Le dogme de la vie future n'est pas moins ré- 
pandu chex les musulmans qu'il peut l'être chez les 
chrétiens ; et c'est au Coran qu'est dû cet immense 
progrès. 

Du reste, Mahomet, ainsi que je l'ai déjà remarqué', 
est fort modeste, et il ne se fait pas illusion sur l'ori- 
ginalité des idées qu'il apporte au monde. 11 a le soin 
le plus constant et le plus sincère de toujours ratta- 
cher sa religion à celles qui l'ont précédée ; et il s'ap- 
puie sans cesse sur les traditions et les livres des 
juife et des chrétiens. Il est plein de respect, et, l'on 
pourrait même dire, de tendre admiration pour les 
uns et pour les autres. Il se plaît à énumérer longue- 
ment tous les prophètes qui l'ont précédé, et dont il 
vient compléter la mission, llsont été ses précurseurs 
nécessaires; mais il ne doit pas faire autrement qu'eux. 
Il tient aux peuples le langage qu'eux aussi leur ont 
tenu ; il ne sera peut-être pas plus heureux dans son 
apostolat, qui ne fera que continuer le leur ; mais il 
se borne à la gloire de reproduire leurs enseignements 

' Voir plus haut, p. 161 ; et plus loin les Extraits du Coran, cha- 
pitre des Proplièies. 



méconnus. Pour lui, il n'est pas de personnages plus 
vénérés qu'Adam, Noë, Abraham, Moïse, David et 
Jésus-Christ. Il ne parle du Pentateuque, des Psaumes* 
et de l'Évangile, qu'avec une véritable piété et une 
sorte d'onction. Ce sont les livres qui ont devancé et 
préparé le Coran. Loin de se cacher des emprunts qu'il 
leur fait, il s'en vante ; et leur grandeur est le fonde- 
ment de la sienne. 

Pour Jésus, en particulier, Mahomet n'a que des 
louanges, qui ne fout guère présager les luttes impla- 
cables qui surgirent plus tard entre l'Islam et le chris- 
tianisme. Voici en quels termes s'exprime te prophèle 
arabe, en metlant ses pensées dans la bouche même 
de Dieu, comme il en a l'habitude: n Nous aurons en- 
voyé Jésus, fils de Marie, accompagné de signes évi- 
dents, et nous l'avons fortiûé par l'esprit de saintelé'.B 
Ailleurs, Mahomet est bien plus explicite, et il admet 
quelques-uns des dogmes principaux du christia- 
nisme : tt Les anges dirent à Marie : Dieu l'a choisie ; 
il t'a rendue exempte de toute souillure ; il t'a élue 
parmi toutes les femmes de l'univers. Dieu t'annonr^ 
son verbe; il se nommera Jésus, lils de Marie, illustre 
dans ce monde et dans l'autre, un des familiers de 
Dieu ; car il parlera aux humains, enfant au berceau 

< Coran, sourate m*, verset 252 : t Dieu a donné i David le Livre 
et la SugeEse; il lui apprit ce qu'il voulut, e Le livre <le David, ce 
sont les Psaumes, que Mabomet regarde comme révélés, ainsi que 
le Penlateuque et l'Évangile; voir encore sooraie ii*, verset 161, et 

» Coran, sourate m', verset 354. 

D«,z.jb, Google 
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et homme fait, ei il sera du nombre des justes. — 
Seigneur, répondit Marie, comment aurais-je un fils? 
Aucun homme ne m'a louchée. — C'est ainsi, reprit 
l'ange, que Dieu crée ce qu'il veut ; il dit : « Sois, » et 
la chose est. II lui enseignera le Livre et la Sagesse, le 
Pentaleuque et l'Évangile. Jésus sera son envoyé au- 
près des enfants d'Israël. Il leur dira : « Je viens vers 
<i vous accompagné des signes du Seigneur ; je forme- 
1 rat de boue la figure d'un oiseau, je soufflerai des- 
« siis, et, par la permission de Dieu, l'oiseau sera vi- 
« vant ; je guérirai l'aveugle de naissance et le lépreui ; 
a je ressusciterai les morls par la permission de Dieu ; 
« je vous dirai ce que vous aurez mangé et ce que 
«vous aurez caché dans vos maisons. Tous ces faits 
« seront autant de signes pour vous, si vous êtes 
« croyants. Je viens pour confirmer le Pentateuque, 
« que vous avez reçu avant moi. Je vous permettrai 
« l'usage de certaines choses qui vous avaient été in- 
« terdites. Je viens avec des signes de la part de votre 
«Seigneur. Craignez-le el obéissez-moi. Il est mon 
«Seigneur et le vôtre; adorez-le; c'est le sentier 
«droit'. » 
Mahomet connaissait fort mal les livres qu'il citait 

' Coran, sourate ni, versets 37 et suiv, ; et sourate y, verset 110, 
traduction de M. Kasimirski. C'est peut-Stre le plus long passage et 
le plus explicite qu'on trouve dans le Coran sur Jésus-Christ. On voit 
que le Coran admet la conception sumalurelle du Christ et ses mi- 
racles. Dans les versets suivsnis, Mahomet prend parti pour Jësns 
contre les Juifs; et i lie défend encore, sourate iv, verselsISSet 
suiv. Voir aussi sourate m', verset 78, el sourate iv, verset 169. 
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avec lant de déférence ; et ce qu'il en dit parait tiré de 
traditions incertaines et dénaturées, plul&t que des 
monuments eux-mêmes. Mais ce respect l'a sans 
doute conduit à cet esprit de tolérance dont on trouve, 
non sans surprise, des preuves assez nombreuses dans 
le Coran. Il dit expressément dans une des sourates 
les plus importantes : « Certainement ceux qui croient, 
et ceux qui suivent la religion juive, les chrétiens et 
sabéens', c'est-à-dire quiconque croit en Dieu et au 
jour dernier, et aura fait le bien, tous ceux-là rece- 
vront une récompense de leur Seigneur. La crainte ne 
descendra pointsureux, et ils ne seront pas affligés'.» 
Un peu plus bas, dans la même sourate, il répèle la 
même doctrine d'une manière encore plus nette ef 
plus concise : «Point de contrainte' en religion. La 
vraie route se dislingue assez de l'erreur. Celui qui ne 
croira point aux idoles et qui croira en Dieu aura saisi 
une anse solide, qui ne rompra pas. Dieu entend et 
copnaittout". » Sans doute, cet esprit de modération 
et de mugnaiiimité qui tolère les autres cultes, n'a pas 

< H. Kasimirski fait remarquer av«c raison qu'il s'agit ici d'une 
MCte chrétienne appelée tabéenf ou iabHUt, ei non des Sabéens or- 
dinaires, qui sont adorateurs du feu et idolïtres. 

* Coran, sourat* n*. verset 59. Ce verset est encore répété mot pour 
mot, sourate •', verset 73. Les docteurs musulmans, peu amis de la 
tolérance, prétendent que ce lerset est abrogé par le verset 79, sou- 
rate m'; ce dernier exige bien, en effet, la foi i l'IsUin pour être 
■auvé; mais, comme au verset précédent, Mahomet vient de dire 
qu'Alvaham, Ismaël, Jacob, Hoise et Jésus sont musulmans, on peut 
croire que l'argument des commentateurs n'est pas tris-solide. 

' Coran, sourate ii*, verset 257. Voir plus loin les Extraits du Cnraa, 
cbapiire de la Tolérance. 
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prévalu dans l'islamisme; mais il est dans le Coran, 
qui n'est impitoyable que pour les idolâtres. C'est 
la barbarie des mœurs et le fanatisme naturel à ces 
populations belliqueuses, bien plus que la doctrine du 
prophète, qui ont poussé les musulmans à l'extermi- 
nation et au. pillage des infidèles. Le prophète était 
conséquent avec lui-même en respectant ceux qui 
obéissaient aux lois de ses prédécesseurs si honorés 
par lui, et je ne crois qu'être juste envers Mahomet 
en disant que sa réelle pensée à l'égard des chrétiens 
el des juifs est dans les versets tels que celui-ci : 
«N'engagez des controverses avec les hommes des 
Écritures que de la manière la plus honnête, à moins 
que ce ne soit des hommes méchants. Dites-leur : Nous 
croyons aux livres qui nous ont été envoyés, ainsi qu'à 
ceux qui vous ont été envoyés. Notre Dieu el le vôtre 
est le même ', el nous nous résignons entièrement à sa 
volonté*. B 



* Dans un passage très-curieui. où Hsbomet place Dieu et J&us- 
Cbrist en présence, Dieu dit à Jésus ; i As- tu jamais dit aui hommes : 
Prenez pour Dieu moi et ma mère k cité du Dieu unique? — Par ta 
gloii*e, non ; comment aiu'ais-je pu dire ce qui n'est pas vrai? Si }S 
l'avais dit, ne le saurais-tu pas? Tu sais ce qui ^t au fond de mon 
Ame, et moi j'ignore ce qui est au fond de la tienne; car toi seul cod- 
nais les choses secrètes; u Coran, sourate v*. verset 110. Ainsi, dans 
la pensée de Habomet, lésus-Uiriet avait aussi proclamé l'unité de 
Dieu. Ce qui est profondément vrai ; mais Mahomet supposait que les 
cbréliens adoraient trais dieux, peu fidèles en cela à la doctrine du 
Christ. Celait Maliomet lui-même qui comprenait mal le christianisme. 
Voir plus loin les Eilraits du Coran, chapitres de Dieu el des Pro- 

* Coran, sourate an', verset.lS. 

:«.,z.jb, Google 



Ces préceptes sont en contradiction avec l'hisloire 
de l'islamisme et avec bien des actes de Hahomel, 
qui s'est montré si terrible envers les juifs. C'est que 
la politique avait ses exigences et sesenti'ainements; 
Mahomet y a sacrifié. Cependant l'opposition était pres- 
que tout entière dans les intérêts et non dans les doc- 
trines, qui se ressemblaient jusqu'au point de se con- 
fondre souvent. 

Mais le Coran n'est pas seulement un livre religieux,t 
c'est de plus un code d'oi'i l'Islam a essayé de tirer' 
plus ou moins directement toutes ses lois civiles, 
n'y a pas de peine à voir, en lisant ces récitations 
désordonnées, que jamais Mahomet n'a pu avoir l'in- 
tention d'en faire une législation. Ce sont tout au plus 
des préceptes de conduite qu'il donne, soit ans indi- 
vidus, soit aux familles; ce ne sont pas des lois qu'il 
édicté. Mais la vénération dont sa personne était en- 
tourée était si grande, que ses moindres paroles ont 
eu autant de force que les décrets les plus solennels des 
monarques les plus puissants et les plus sages. Habi- 
tués comme'nous le sommes à la régularité métho- 
dique des recueils de lois, depuis les temps de l'empire 
romain, il nous est impossible de retrouver rien qui 
ressemble à une codification dans ce mélange confus 
d'invocations h Dieu, de maximes de morale, de lé- 
gendes, d'allusions historiques, d'exhortations, de 
menaces, de sublimes prières, au milieu desquelles 
apparaissent de loin a loin quelques prescriptions qui , 
peuvent avoir, en effet, un caractère législatif. C'est 
V '.oogic 
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là cci'lainement le cùlé faible du Coran, et Matiotnct 
nurait échoué déplorablement, s'il avait eu lo projet 
réel de porter des lois. Mais il a fallu des circonstances 
bien extraordinaires pour que jamais le Coran ait pu 
se Iransformer de cette façon étrange. Ce n'est pas le 
prophète qui doit en répondre. Ce sont les peuples 
auxquels il s'adressait, et qui devaient être bien au dé- 
pourvu pour que celle législation si incomplète, si 
obscure et parfois contradictoire, pût leur sunîre et 
même leur être bienraisanle. 

On frémit quand on lit dans le Coran des prescrip- 
tions telles que celles-ci : « 11 vous est interdit d'épou- 
ser vos mères, vos filles, vos sœurs, vos tantes pater- 
nelles et maternelles, vos nièces, vos nourrices, vos 
sœurs de lait, les mères de vos femmes, les filles con- 
fiées à votre tutelle et issues de femmes avec lesquelles 
vous aurieECohabitê. N'épousez pas non plus les filles 
de vos fds que vous avez engendrés, ni deux sœurs. 
Il vous cat défendu d'épouser des femmes mariées, 
excepté celles qui seraient tombées entre vos mains 
comme esclaves'. » Il est vrai que ces mœurs abomi' 
nables, qui ravalent l'homme au niveau des brutes, 
n'étaient pas spéciales aux Arabes ; et le Lévitique * est 
forcé de faire à peu près les mêmes défenses aux Hé- 
breux. Mais le Lévitiqueest antérieur au Corande plus 
de deux mille ans, et Mahomet avait à lutter contre , 

' CoL'aii, sourate iv, vci-se s 27 cl suiv. Cette sourate it" est inii- 
Lutéc : Utfemiaei. 
^ Voir le Léviiique, chap. i«ili, lei'scts 1 cl suiv. 
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les mêmes infamies sociales que Moïse. L'Arabie n'a- 
vait pas fait un progrès depuis le temps des pa- 
triarches; et c'est encore Mahomet qui devait enfin 
abolir, à son grand honneur, cet effroyable usage 
d'enterrer les petites fiUes'toutes vivantes'. A quel de- 
gré n'étaient pas abaissées ces populations, plus bes- 
tiales qu'humaines? El quelle reconnaissance ne doit- 
on pas à celui qui essayait de les tirer de cet abîme 
d'abjection et de turpitude*? 

J'avoue d'ailleurs que, sur ces matières, le langage 
de Mahomet n'a pas toujours la délicatesse d'expres- 
sions et la réserve de forme qu'il aurait dû conserver. 
II est vrai que quand on doit signaler et flétrir de tels 
crimes, les mots mêmes dont on se sert contractent 
nécessairement quelque chose des impudicilés qu'ils 
révèlent; mais, peut-être, eût-il été assez facile au 
prophète d'éviter certains détails repoussants qui n'é' 
taient pas indispensables. La manière dont souvent il 

- ' On connaît le dialogue de Csys, chef des Benou-Témim, et de 
Mahomet, un joui' que Cays trouva lu prophète tenant une de ses 
UUes sur ses genoux. — ■ Qu'csi-ce que celte brebis que tu flaires? 
demanda Cays. — C'est mon entant, répondit Ual)oniet. — Par Dieu, 
reprit Cays, j'en ai eu beaucoup de petites ûlles comme celle-là; je les 
ai toutes enterrées vivantes sans en flairer aucune. — Hallieureux, 
ï'ccrla Habomet, il faut que Dieu ait privé ton cœur de tout sentiment 
d'humanité; tu ne connais pas les plus douces jouissances qu'il soit 
àtmaé k rbomme d'éprouver I n Voir H. Gaussin de Pei'ceval, Euai 
lur rhitloire det Arabe*, t. III, p. 336. 

* le crois qu'en se metiant à ce point de vue, on concevra d'autant 
plus d'admiration pour Ushomet. Si on le compare à d'aulres fonda- 
teurs de religion, sa gloire pSlil presque jusqu'à disparaître; mais, si 
l'on regarde le point de départ et le milieu, son personnage regagr.e 
alors tout ce que la comparaison lui avait fait perdre. 
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parle des femmes est d'un cynisme qui révolterait, s'd 
était moins naïf. C'est le ton ordinaire de ces popula- 
tions; et, parmi elles, les personnages les plus véné- 
rables n'ont pas plus de retenue. Un dévot musul- 
man pourrait aussi, par manière de représailles et 
d'apologie, renvoyer les chrétiens à bien des passages 
de la Bible qui ne sont pas plus chastes que le Coran'. 
Mais le prophète, qui entreprenait des réformes bien 
autrement dilficiles, aurait pu donner l'exemple de 
celle-là. Fuir la grossièreté de la forme, c'est une ré- 
prolmtion de plus contre la grossièreté du vice qu'on 
veut corriger. Tout ce qu'on peut dire pour justifier 
Mahomet, c'est que le monde auquel il s'adressait 
n'était pas le monde chrétien ; et ce n'est guère que 
dans notre Occident que le langage humain a su, 
pour de tels sujets, garder toute sa force, sans rien 
perdre de sa pudeur. L'époux de Khadtdja pouvait 
trouver celle exacte mesure ; mais elle était peut-ëlre 
interdite au mari de douze ou quinze femmes, âgées 
de dix à cinquante ans. 

M. W. Muir pense que Mahomet a encore abaissé 
les femmes, déjà réduites à une bien triste condition* ; 
M. Caussin de Perceval, au contraire, trouve qu'il les 
a relevées'. Je suis de l'avis de M. Caussin de Perce- 



< Il faut dire que dans la Bible ces licences ne font pas le labmc 
clfct que dans le Coran ; elles n'y sont pas moins vives ; mais elles se 
perdent au milieu de la majesté de tout ce qui les enloure. 

' M. W. Hoir, The Life ofMaImmet, l. III, p. 502 et suiv. 

^!J. Caussin de Percevol, Euai wr rMttoire de* Arabet, I. III. 



val, quand je me rappelle le serment d'Acaba ' ; et en 
voyant les traces des mœurs anciennes dans le Coran, 
je n'hésite pas à supposer que ces mœurs perverses et 
farouches laissaient encore bien moins de dignité et 
de droits aux compagnes infortunées des Arabes que 
Mahomet ne leur en accorde. Sans doute, les femmes 
sont bien peu de cliose dans la loi musulmane ; mais 
ce qui nous frappe le plus dans leur misère, c'est le 
contraste désavantageux qu'elles font avec les ma- 
trones grecques et romaines, et surtout avec les 
femmes chrétiennes; elles sont tellement inférieures 
qu'elles en sont comme anéanties. Le passage que 
je viens de citer, fortifié par tant d'autres, prouve 
assfz que les femmes sont infiniment redevables à ce- 
lui qui les a soustraites à l'inceste et à ces abomina- 
tions sans nom, dont l'idée seule nous fait frissonner 
de dégoût et d'horreur. Si elles ont encore beaucoup 
à reprocher à Mahomet, elles lui doivent au moins 
d'être restées les mères de leurs fils et les filles de 
leurs pères. Oui, le Coran a bien peu de respect pour 
la femme; mais il en a plus encore que tout ce qui l'a 
précédé. C'est la polygamie qui déshonore et qui 
ruine ces malheureuses sociétés dans l'Asie presque 
entière; le Coran aurait dû l'abolir, au lieu j3e la 
sanctionner. Mais ici encore il a le mérite de l'avoir 
limitée, s'il n'a pas osé la détruire. Au contact du ju- 



p. 33C. Voir aussi l'ouvrage spécial de H. le cbcUur Perron 
arabe» avant et ilepuit l'Itlamitme. 
< Voir plus liaui, page 111. 
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daïsine et du christianisme, il eût été beau pour l'Is- 
lam de faire une esceplion de plus dans le reste de 
l'Asie. Il a pu proscrire à jamais l'ivresse du vin' ; il 
aurait pu combattre mieux qu'il ne l'a fait l'ivresse 
des sens, qui est bien autrement redoutable. 

Une critique, contre laquelle il est plus aisé de dé- 
fendre le Coran, c'est celle qu'on adresse encore assez 
souvent à son fatalisme. Malgré cette erreur très-ré- 
pandue, il n'y a rien dans la vie du prophète, non plus 
que dans son livre, qui lajustitie. Nous avons pu voir, 
par l'esquisse du caractère de Mahomet, son infati- 
gable activité et celle confiance qu'il ne cesse d'avoir 
en lui-même. Sa confiance en Dieu n'est pas moins 
sincère ni moins vive; mais elle reste dans de justes 
bornes, et elle ne va jamais h cet aveuglement que le 
fatalisme suppose. Le Coran recommande aux lidèles 
d'être soumis absolument à la volonté de Dieu « et cette 
soumission, que la raison la plus éclairée et la plus 
pratique recMnmande aussi bien que le Coran, mérite 

'Parmi les bientaits du Mahomëtisme, M, W. Itluîr, qui Uii eslil'ail- 
leun peu favorable, cdmple la sobriété étonnante qu'il a su imposeï' 
h ses sectaires. < Les boissons enivra nies ont Été défendues; et l'Islam 
fetn se vanier d'un degré de tempérance inconnu ii loule autre reli- 
pion. . Voir M. W. Huir, t. IV, p, Sîl. LLélogc est vrai; mais j'avoue 
que ce*inérite, lôuL réel qu'il est, me touclie peu, parce qu'on ne voit 
{tas que l'ivrognerie ail causé beaucoup de désordres parmi les Ara- 
bes; Dans les climats cliauds, on ne peut supporter l'usage des bois- 
sons enivrantes; et leur action est si redoutable, que la prudence la 
plus vulgaire sait éviter ce danger par trop éiident. C'est la douceur 
tempérée de nos climats qui permet l'ivrognerie, moins funeste et 
plus agréable; c'est la rudesse des hivers qui la rend presque ne- 
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aux musulmans le nom même qu'ils porlcnl, cl doni 
ils se glorifienl. Mais jamais daiis les préceples ou 
dans les exemples donnés par le prophète, clli^ n'est 
une abdication des plus nobles facultés de l'ùme. Le 
fatalisme, tel qu'on l'imagine, n'est qu'une paresse 
insurmontable et une stupidité nées de ta débauclic; 
c'est une impossibilité physique d'agir bien plutôt 
qu'une doctrine ; et, en tout cas, ce n'esl pas le Coran 
qui t'autorise. L'Islam, tel qu'il l'enlend, n'esl pas 
autre cfaiose que le sentiment profond que l'homme 
conçoit de sa faiblesse devant te Dieu tout-puissant et 
miséricordieux, et de la nécessité de sa soumission; 
ce n'est pas un coupable renoncement au don le plus 
beau que le Créateur nous ait fait, celui de notre libre 
arbitre. Le Coran a bien assez de taches sans lui attri- 
buer gratuitement celle-là, qu'il n'a pas. M. Weil et 
M, A. Sprenger*, s'accordent pour reconnaître qu'il 
n'est point fataliste, et il faut le répéter avec eux, en 
dépit du préjugé vulgaire. 

Je ne nie pas que le fatalisme ne puisse être répandu 
dans les populations mahométanes; mais ce n'est pas 
leur livre religieux qui le leur impose, à moins qu'on 
n'en dénature le sens générât au profit de quelques 
passages douteux ; et cet énervement de la volonté lient 
à bien d'autres causes. On peut douter, d'ailleurs, que 
le fatalisme aille aussi loin qu'on te dît, même dans 
ces âmes flétries; et, pour la réalité des choses do 



V '.oogic 



»)tt MAHOMET, CHAPITRE T. 

chaque jour, le fatalisme absolu n'est pas plus possi- 
ble que l'absolu scepticisme, dont peuvent bien se 
vanter quelques sophistes, mais que l'homme est in- 
■ capable d'appliquer rigoureusement, même durant 
quelques heifres de suite. 

Il est une dernière lacune qu'il Taut signaler dans 
le Coran, et qui n'est pas une des moins graves : je 
veux parler du défaut complet de toute métaphysique. 
Mais cette lacune-là tient beaucoup moins à Mahomet 
personnellement qu'elle ne tient à l'esprit de toute la 
race arabe, et l'on peut même dire de toute la 
race sémitique. Sans doute les livres religieux ne 
sont pas des traités de philosophie, et il serait injuste 
de leur demander plus qu'ils ne prétendent et qu'ils 
ne doivent donner. Hais, sans faire directement de 
métaphysique, il peut échapper à ces grandes intelli- 
gences quelques éclairs sur les questions profondes 
que se pose le genre humain, quand il rétiéchit à la 
nature de Dieu et à la nature de notre âme. Ces 
lueurs, quelques fugitives qu'elles soient dans le 
foyer original, se développent ensuite, et forment la 
théologie, qui est comme la philosophie et la métaphy- 
sique des religions. Le christianisme nous en offre un 
admirable exemple; et, aidé de la métaphysique 
grecque, il a tiré peu à peu une théologie incompa- 
rable des germes que renfermaient ses livres saints. 
L'Islam n'a pas été à beaucoup. pr és a us si, l ^ cood, e l — 
quoique ce demi-a vertement puisse tenir à bien d'au- 
tres causes, la principale, peut-être, c'est que te Coran 



lui-même était presque absolument stérile, et qu'il 
n'a pas fourni aux siècles postérieurs des éléments 
qu'ils pussent féconder. Dans l'âme de Mahomet, 
comme dans l'esprit de ces peuples, l'inspiration a 
été si brûlante qu'elle a tout étouffé; et une sponta- 
néité irrésistible et constante a empêché de naître 
toute réflexion. Le prophète n'a fait qu'imiter le vul- 
gaire qui l'entourait; mais le solitaire méditatif du 
mont Hira pouvait, dans ces problèmes, descendre 
plus avant que ses grossiers compatriotes. 

Quoi qu'il en soit, le génie arabe était si dénué sous 
ce rapport, que le contact vivifiant du génie grec, 
dans le second et le troisième siècle de l'Hégire, n'a 
pu l'animer que très-faiblement, et la philosophie 
musuDnane n'a guère porté que des fruits étrangers, 
privés de la sève originale et de la pleine maturité. 
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CHAPITRE ÏI 

JUSEMENT SUR LE MAHOMÉTISME 



Grandeur de Maboroet ; comparé â ICoïse ; Mahomet est le seul dam 
l'bistoii'e qui ail été loul A la lois fondateur d'empire, fondateur de 
religion, législateur et poète. — Il faut respecter le Hahométisnie 
en l*nl que religion monothéiste; fanatisme mahomëtao ; ses con- 
quêtes ont été fécondes; génie arabe à Damas, â Bagdad, en Espa- 
gne; râle sctentillque des Arabes; leur philosophie peu originale; 
leurs bïslorJcns et leurs géOfiraphes; arabesques, arcb ï lecture ; la 
Cbeialerie inventée par les Arabes ; part qu'on doit faire à Haho' 
met dans tous ces développements et ces pro<rrès; influence lilté- 
niirc et morale du Coran. — I:e génie arabe obligé de quitier son 
berceau pour dominer et f^audir ; l'Arabie ne garde que les Villes 
saintes ; dtscoi'Ues déplorables des peuples chrétiens et des peuples 
musulmans ; rapports des deiix religions ; idenlilé de croyances; les 
trois religions monothéistes. — Jugements divers sur le Hahomé- 
tismc : M, William Muir et H. Gu.^tave Weil. 

Je voudrais terminer celle étude sur le prophète de 
i'Ariibie par une appréciation générale non pas de 
Mahomet lui-même, dont j'ai assez parlé, mais du 
Mahomélisme. C'est le Mahométisme qui a suscité la 
nation arabe, et lui a procuré, dans l'histoire du 
monde, une place que, sans celle décisive influence, 
elle n'aurait Jamais occupée. 

D«,z.jb, Google 
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D'après tout ce qui précède, on peut aisémentjuger 
Mahomet ; et, pour ma part, je n'Iiésite pas à le classer 
danâ les premiers rangs parmi les plus grands hom- 
mes. Il a été tout à la fois révélateur d'une religion, 
organisateur d'un peuple et fondateur d'un empire, 
qui a subjugué avec une rapidité merveilleuse une im- 
mense partie de la terre. Sans parler du poète, il a 
été tout ensemble prophète, législateur et conquérant. 
Dans les annales humaines, il est le seul à avoir revêtu 
ces trois caractères éminents ; et il a également réussi 
dans ses dogmes, dans ses lois et dans ses guerres. 
Les circonstances sans doute l'ont aidé, ainsi que je 
l'ai fait voir, et comme l'a très-bien dit Voltaire :' 

1 le tour de l'Arabie rïaif cnân Tenu ; d 

Mais Mahomet a eu la fortune, vainement tentée par 
bien d'autres, de substituer te monothéisme à l'ido- 
lâtrie, de réunir en corps de nation toutes ces hordes 
vagationdes, et de leur assurer un rôle qu'elles n'eus- 
sent jamais joué s'il n'eût été leur initiateur religieux , 
leur législateur et leur chef. 

Il n'y a guère qu'un seul homme dont on puisse 
rapprocher Mahomet : c'est Moïse, le prophète hé- 
breu, agissant dans les mêmes lieux à peu près, sur 
des peuples et des mœurs fort analogues, mais ayant 
l'avantage d'avoir paru le premier et vingt-deux siè- 
cles auparavant. Moïse aussi a créé une religion^ dont 
Mahomet a beaucoup emprunté; il a créé aussi un 
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peuple dont l'indesiruciible organisation a bravé lous 
les revers, et qui semble cnpable de braver même l'ac- 
tion éternelle du temps, à qui-loul cède. Mais Moisc 
n'a point acquis un vaste empire par le glaive ; et les 
conquêtes que son peuple a pu faire sous sa conduite 
ou après lui ae comptent pas, réduites à quelques dé- 
serts un peu moins arides que tes autres. Les Juifs 
ont exterminé leurs voisins les plus proches ; mais en 
fait ils n'ont jamais rien possédé qu'un imperceptible 
territoire, et l'empire qu'ils révent esf encore tout en- 
tier dans tes ténèbres d'un avenir impossible. 

Ce n'est pas d'ailleurs une critique que l'on doive 
adresser à Moïse ; et il n'y a point à regretter pour 
lui de n'avoir pas eu à verser ces torrents de sang qui 
sont le prix de la gloire vulgaire. La sienne a été plus 
haute, et l'étendue d,e son véritable empire n'en a pas 
souffert. Sa domination est toute morale. Maïs quelle 
grandeur n'a-t-elle pas 7 Avoir préparé par le judaïsme 
les germes essentiels de la foi chrétienne et ceux du 
Mahométisme,sansse confondre ni dans l'une ni dans 
l'autre, où trouver dans l'histoire des hommes tant de 
bienfaits, tant d'originalité, tant de constance ? Quand 
la tradition représente Moïse entouré des feux d'Horeb 
et de Sinaï, elle ne se trompe point, et ces métaphores 
suffiseni à peine pour égaler l'éclat d'un tel nom, et 
les splendeurs impérissables d'un tel génie. Devant la 
majesté de celte figure, j'avoue que celle de Mahomet 
semble s'évanouir; et Mahomet lui-même, dans sa 
modestie et sa loyauté, eût été le premier à le recon- 
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naitre ; car, parmi les personnages qu'il cite, et sur 
lesquels il s'appuie, il n'en est pas qu'il vénère plus 
que Meuse, et dont il invoque plus souvent les exem- 
ples et le témoignage '. 

Mais tout inférieur que peut être Mahomet, la jus- 
lice veut qu'on ait pour son œuvre à peu près le même 
respect qu'il a eu pour celle d'autrui, et qu'on ne la 
juge pas, comme on l'a fait trop souvent, avec une 
dédaigneuse ironie, qui fait plus de tort à ceux qui se 
la permettent qu'à celui contre qui elle est dirigée. Il 
y a aujourd'hui dans trois parties du monde plus de 
cent millions de musulmans, et voilà douze cents ans 
passés que leur religion règne sur une bonne partie 
de l'Asie, de l'Afrique et même de l'Europe. A moins 
de traiter avec une légèreté aveugle cette portion con- 
sidérable de l'humanité, qui a cependant à peu près 
les mêmes idées que nous sur Dieu et sa providence, 
il faut bien .prendre au sérieux un fait aussi vaste et 
aussi durable. Le Mahométisme n'est pas près de dis- 
paraître ; et pour faciliter les rapports qu'on a néces- 
sairement avec lui, il faut tâcher de le comprendre 
dans tout ce qu'il a de vrai et de bon, et de ne pas l'ex- 
clure, malgré ses défauts trop réels, de cette bien- 



■ Le Coran revient i tout instsat sur l'hlsloire de Hoise ; il raconte 
dii fois sa lie loul entière, sa naissance, son pér'ù sur les eaui du Nil, 
ses prodiges à ta cour du Phai'aan, ses luttes contre l'idotitrie des 
Hébreux, ses entrevues avec JébovaJi, son courage dans le dé:iert, ses 
souffrances et sa mort. Haliomet se plall à relracer ce grand portrait, 
où il retrouve une partie de sa propre figure et de sa desiinée ; voir 
plus loin, dans les Extraits du Coran, le chapitre sur les Prophètes. 
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veillanf^e universelle que recommande la chai'ilé chré- 
tienne. 

Je reconnais d'ailleurs sans peine que la manière 
dont l'islamisme s'est annoncé au monde n'était pas 
faite pour lui concilier cette tolérance qu'on doit ré- 
clamer aujourd'hui en sa faveur. A peine le peuple 
arabe a-t-il été réuni et organisé sous son prophète, et 
BOUS sa loi nouvelle, qu'il s'est {tréeipilé sur toutes les 
contrées voisines avec une fureur de fanatisme et de 
combats que rien ne dépasse dans l'histoire des inva- 
sions. En moins d'un siède, des succès aussi prodi- 
gieux par leur étendue que par leur rapidité rendent 
la race musulmane maîtresse de toute la péninsule 
arabique, de la Syrie, de la Perse, de l'Inde occiden- 
tale, de l'ÉgypIe, du nord entier de l'Afrique, de l'Es- 
pagne, du midi de la France, et d'une grande partie 
des bords de la Méditerranée. C'est tout à la fois une 
frénésie de prosélytisme et de pillage. Mais comme 
c'est au fond l'enthousiasme religieux qui l'emporte, 
le torrent dépose quelque chose après qu'il est passé 
et qu'il s'est écoulé. Les barbares, qui avaient envahi 
trois ou quatre siècles auparavant l'empire romain dé- 
généré, n'avaient pensé d'abord qu'à tout dévaster 
pour jouir de tout. Une vengeance trop légitime les 
avait provoqués, et ils l'assouvissaient avec une cniaulé 
d'esclaves révoltés qui a laissé un impérissable souve- 
nir d'horreur. Sans que la conquêfe musulmane ait 
été exempte de ces souillures, elle a été cependant 
civilisatrice parce qu'elle a été surtout religieuse ; et 
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c'esl pour convertir les peuples, bien plus encore que 
pour les dépouiller, que l'islamisnie a entrepris les 
courses furieuses qui l'ont tout à coup (ransportë si 
loin de son berceau*. 

Il est difficile de deviner ce que serait devenue la 
France, et peut-ôlre aussi l'Europe, sans la victoire de 
Charles-Martel {bataille de Tours, 752), bien qu'il n'y 
ail point à croire que ni l'une ni l'autre eussent gagné 
à devenir musulmanes. Hais il est certain que les 
Arabes, quoique moins disciplinés que les Franks, 
vainqueurs et héritiers de la tactique romaine, leur 
étaient supérieurs sous bien des rapports ; et, quel- 
ques siècles plus tard, c'était aux sciences et aux 
écoles de l'islamisme que l'Europe chrétienne allait 
devoir la moitié de ses lumières. Au onzième et au 
douzième siècle, l'Espagne, livrée aux Maures, instrui- 
sait le reste du monde, après s'être instruite elle-même 
aux monuments de la Grèce- Si la scolastiquc n'avait 
point eu les sources arabes, il est sûr qu'elle n'eût pas 
fait de si rapides progrès ; et la renaissance d'Albert le 
Grand et de saint Thomas aurait pu se faire attendre 
encore bien longtemps. 

C'esl donc là un caractère qui distingue les con* 
quêtes arabes de bien d'autres ; et il serait peu équl- 

> On peut juger par le fanatisme actuel deS populations musui- 
manes de œ que devait Sire le fanatisme des premiers temps ; et pour 
ce qui nous t^arde plus pariiculièrement, l'Algérie a dû nous prourer 
tout récemment quelle ardeur y a conservée la foi mahoméiane après 
(rente ans de conqufito. 11 parait bien probable que le signal de la 
dernière insurtection eiit parti de la Uecqua. 

V .uogic 
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table de les conrondre soit avec celles des barbares 
nos ancêtres, soit avec celles de Gengis-Khan ou de 
Timour. Celles-là n'ont été qu'une suite d'efîroyables 
désor<h-cs; le carnage et le butin étaient les seuls 
objets des envahisseurs, et il n'est resté après eui 
que ruine et que deuil. Les Arabes, au contraire, onl 
semé partout des germes heureux, qui sont devenus 
féconds en d'autres mains que les leurs. 

11 ne faut pas d'ailleurs exagérer, comme on l'a 
fait souvent', l'originalité du génie arabe elles ser- 
vices qu'il a rendus. C'est peut-être sous les Om- 
miades, à Damas en Syrie, non loin des écoles grec- 
ques, qu'a commencé pour les musulmans la culture 
des sciences et des lettres. Mais c'est surtout à Bag- 
dad, sous les Abassides, qu'elles se sont développées et 
qu'elles ont jeté tout leur éclal. Elles étaient toutes 
empruntées à celles de la Grèce, par l'intermédiaire 
de fidèles traductions, et elles durent peut-être aussi 
quelque chose à ce ciel qui jadis avait si bien inspiré 
les Chaldéens. De Bagdad, quoique à une grande dis- - 
tance, la conquête arabe les a fait pénétrer en Espagne, 
oïl l'Europe, curieuse d'apprendre, venait les chercher 
dès le neuvième siècle. Cordoue, à l'autre exlrémité 
du monde alors connu, remplaça bientôt la fastueuse 
Bagdad, qui s'énervait dans le luxe ; et, quand la dy- 

• C'est une critique qu'on peut adresser peut-être asseï justement 
il U. A. Sprengcr. L'élo^ qu'il Tait de l'influence arabe au inoycii 
âge diSpasse ceriainemcnt la mesure, quoique celle influence ait été 
consîdérshle. Voir l'ouvrage de U. A. Sprenger, Des Men und die 
I^re ietUùhatmitad, \. I, prôrscc, p. 2 ei suiv, 
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nastie abbassîde s'éteignait peu à peu sur les rives du 
Tigre et de l'Euplirale', l'intelligence arabe était en- 
core dans toute sa fleur sur celles du Guadalquivir ; 
Avcrrhoès professait là oii étaient nés, mille ans* avant 
lui, Sénèque el Lucain. 

Les savants ne sont pas d'accord sur la pari qui re- 
vient en propre aux Arabes dans leurs travaux ; pres- 
que toujours on leur attribue trop ou trop peu ; el, 
comme ils ont beaucoup reçu, il n'est pas facile de 
voircequ'ilsont ajouté à rhérilage. Mais ce que l'on 
ne peut refuser d'abord à leurs princes, c'est d'avoir 
favorisé, par leur protection et même par leurs exem- 
ples, ce développement tout nouveau de l'esprit arabe, 
que rien jusque-là n'avait fait soupçonner'. En second 
lieu, on est assez généralement unanime pour recon- 
naître que les Arabes ont fait des progrés réels cn'astro- 
nomie, en matliéma tiques, en médecine, et qu'ils ne 
s'en sont pas tenus h ce qu'ils avaient appris d'Eu- 
clide et d'Arcbimède, d'Uipparque et de Ftolémée, 
d'Uippocratc et de Galien^. Ils ont été les seuls, pcn- 



> La d]nasiic des Abluseiâes, inaugurée en 150, était en pleiae 
décadence moins île deux siècles après, lorsque les cslires se donn^ 
rent des naitrca en créant les fonctions d'émir-al-oitifah, asseï 
pareilles i celles des eranOa-vizirs. Elle fut chassée de Bagdad, quand 
cetle-ïillc tomba au pouvoir d'Houlagou, petit-fils de Gengis-KliBii 
(1258); et elle se réfugia en Egypte, où elle subsista encore Irës-ol»- 
curëment pendant près de trois cents ans, jusqu'à la conquête turque. 

' On peut citer des princes qui ont cultivé et protégé les sciences 
depuis les premiers Abbassides jusqu'i Oloug-Beg, le petii-flls de Ta- 
mcrlan, au quinzième siècle. 

> Voir les outTages de U. L. A. Sédillot, Det teiencei matbimMi- 

" I 
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dant plusieurs siècles, à maintenir et à pouvoir déve- 
lopper ta tradition grecque dans ces nobles sciences ; 
et tandis que notre moyen âge, livré à l'anarchie elau 
désordre incessant, pouvait à peine comprendre les 
théories anciennes, loin d'y ajouter, Ids Arabes inven- 
taient des méthodes nouvelles de calcul et perfection- 
naient l'art de guérir. 

Leur philosophie n'est pus très-oiiginale ; elle s'est 
bornée presque entièrement à suivre Ârislote, qu'elle 
a parlois défiguré. Mais à cette t^cole sévère elle a su 
beaucoup acquérir. Sans cette règleet ce joug du péri- 
patétisme,|l'esprit arabe n'aurait janiaisatteint par lui- 
même cette rigueur et celte exactitude nécessaires à 
la culture heureuse des sciences. Aristole l'a discipliné, 
comme il l'a fait pour tant d'autres ; et, s'il a eu des 
élèves plus glorieux, il n'en a pas eu dans notre Occi- 
dent de plus précoces ni de plus appliqués. Aristole 
régnait, sans susciter les moindres ombrages, dans 
les écoles de Bagdad et de Séville, trois siècles au 
moins avant qu'il ne régnât dans les noires. Mais ici 
encore, si la conquête arabe a été prompte et impé- 
tueuse, elle n'a pas été non plus de longue durée. 
L'Europe, héritant un peu plus lard de ces lumières, 
les a successivement perlées au point où nous les 
voyons aujourd'hui ; dans tous, les pays de foi musul- 
mane, elles se sont éteintes après avoir brillé quelques 
instants, comme ces plantes exotiques qui ne peuvent 

guei chez les Grect et lei Orientaux, et sa préface ïu\ Pralégomèna 
det tabUt attrmomiqtiet ^Ohug^Beg [p. kt). 
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vivre longtemps et s'acclimater sur une terre élraii- 
giire. Les Arabes ont vu périr, dans leurs mains, les 
sciences dont ils avaient les premiers rallumé le flam- 
beau mourant ; cl comme la philosopliie, quoique très- 
indépendanfe ie loulo oppression, n'avait pas jeté . 
parmi eux des racines assez profondes, tout le reste 
de leur intelligence s'en est ressenti. Le tronc com- 
mun recevant une nourriture peu abondante et peu 
substantielle, les rameaux se sont peu à peu desséchés, 
et ils ont fini par mourir. 11 n'élail pas donné à l'A- 
l'abie de pouvoir jamais produire ni des Descartes ni 
des Newton, quoique pour sa pari elle ait contribué à 
préparer les voies où ils ont marché. 

Quand on sait ce qu'a été l'histoire entre les mains 
des Grecs et des Romains, sans compter les modernes, 
on est peu disposé à beaucoup admirer les historiens 
arabes; mais en prenant d'autres points de comparai* 
son, on aurai! grand tort de les mépriser. L'Asie en- 
tière, y compris l'Inde et la Chine, tout intelligentes 
qu'elles sont, n'a jamais pu s'élever à la conception 
de l'histoire ; et les annales de ces peuples, quand ils 
ont essayé d'en avoir, sont si informes et si puériles 
qu'on n'y peut même surprendre les germes d'une 
future amélioration. Les faits y sont mal choisis, obs- 
curs et mal classés; ce sont comme les bégayements 
et les récUs incohérents de l'enfance. Les historiens 
arabes sont bien supérieurs; et sans qu'ils aient en* 
core toute la maturité désirable, ils comprennent du 
moins aussi bien que nous l'utilité et la dignité de la 
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science qui cherche à fixer, par de durables lableaus, 
tout ce qui, dans le passé, mérilR l'attention des hom- 
mes et peut tes instruire. Il suffît de lire, par exem- 
ple, les ouvrages d'un Maçoudi, d'un Abouiféda, d'un 
Ibn Khaldoun ', pour sentir sur-le-champ que, si l'on 
n'est pas tout à fait avec eux dans la sphère des histo- 
riens de l'antiquité grecque et romaine, on est bien 
moins encore dans la sphère ordinaire de l'Orient, lis 
approchent de nous; et, un pas de plus, ils seraient 
presque à notre niveau, s'ils avaient à peindre nos 
socièlés occidentales, au lieu des sociétés désffrdonnées 
au milieu desquelles ils vivent. La culture de la géo- 
graphie se lie intimement à celle de l'tiisloire et à 
celle de l'astronomie. Aussi les géographes arabes, 
sans avoir beaucoup dépassé les Grecs, ont-ils, ensui- 
vant leurs traces, étendu et complété leurs connais- 
sances, en ce qui concerne cerlaines parties du monde 
oriental. 

A côté de la pliilosophie et des sciences, le seul arl 
dans lequel aient excellé les Arabes, c'est l'architec- 
ture. Par suite d'une assez étrange superstition, les 
autres arts leur étaient à peu près complètement in- 
terdits. En défendant de représenter Dieu ou la per- 
sonne humaine sous aucune Torme', la religion pro- 

( Voir poui- Ibn Khaldoun, en particulier, les Iraductïons de U. de 
Slane, dans le tome XIX des Noiicet et extrais det matUicrUt de la 
Bibliothèque impériale. 

* Il est sasez probable que Mabomel, en imaginant on eu autorUant 
cette interdiclion, a voulu prévenir et combatire le retour de l'ido- 
Utrie parmi les tribus qu'il avait eu tant de peine â conTerlir. Uii* 
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scrivail la peinture et la sculpture. La défense a été 
respectée, et c'est là ce qui a produit dans l'architec- 
ture arabe ce genre particulier d'ornements qui n'est 
(|u'à elle, et où elle n'a jamais été surpassée. L'imagi- 
nation mutilée en un sens s'est donné carrière dans 
un autre; mais le tort irrémédiable des arabesques 
est d'être sans vie; et l'élégance n'j peut point ra- 
cheter la froideur inanimée à laquelle elles sont con- 
damnées, en dépit du mouvement et des contours 
qu'elles se donnent. La représentation de la nature est 
absente de l'art arabe aussi bien que celle de l'homme 
el des animaux'. 

Cest une question Irès-délicale et trés-controversée 
que de savoir ce que l'architecture gothique a dû à 
l'architecture des Arabes et des Sarrasins. Mais en 
laissant de câté ce problème, tout intéressant qu'il 
peut être pour nous, on ne saurait nier que le génie 
arabe n'ait montré, sous ce rapport, une grande ori- 

le» détails que j'ai donnés plus haii', p. 135, prouvent que la sculp- 
ture et la peinture n'étalent pas éirangères au>: Arabes aiant l'Islam. 
* On est loul étonné, quand on voyage dans la haute Egypte, de voir 
sur les admiraUes monuments que l'on rencontre presque toutes les 
l£tes des personnages défjgtu'ées de la manière la plus méconnaissa- 
ble ; elles oiit toutes été marteléçs ; et comme cette mutilation se ré- 
pète presque parioui et sur presque toutes les figures, il est clair 
qu'elle a été systématique. Cest à la conquèle arabe qu'on doit la 
reprocher. Par dévoiion, les musulmans ont elTacé, aiiiant qu'ils l'ont 
pu, les traits des visages ; en poussant la pîétij plus loin, ils auraient 
tenté de détruire tout, si cette barbarie eilt èié possible. Les Perses 
sous Cambyse l'avaient déjà commencée quinte siècles auparavant. 
Hais l'ËsypIe était si ricbe, qu'elle a pu sultirc & toutes ces dévaitta- 
lioDscl qu'elle est toujours pleine de trésore. 

:«.,z.jb, Google 
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ginalité. Sans doule le contact avec l'art' grec et l'art 
égyptien a dâ l'inspirer; et l'on pent-douler que, sans 
ces exemples Técondanls, les constructions informes 
de la Caaba eussent pu se changer si vite en ces mos- 
quées et ces palais légers et gracieux qu'on retrouve 
dans toutes les contrées musulmanes, depuis l'Inde e( 
la Pci-se jusqu'à Grenade, Cordoue et Séville. Hais 
tout en profilant des leçons de l'I'^gypte et de la Grèce, 
l'arcliiteclure arabe a mis à tout ce qu'elle a produit 
son cacliel propre, et elle s'est si bien distinguée de 
SCS maîtres qu'elle doit prendre place auprès d'eux. 

Ce ne sont pas là de médiocres mérites. On pour- 
rail y ajouter celui de la poésie que les Arabes n'ont 
cessé de cultiver depuis Mahomet, comme ils la cul- 
tivaient avant lui. Leurs poêles n'ont pas l'admirable 
goût des poètes de la Grèce et de Rome, el ils n'ont 
jamais approclié de la perrection dans cette mesure qui 
peut rendre les œuvres classiques, en en Taisant d'im- 
périssables modèles. Mais pour n'avoir pus cette rare 
valeur, la poésie arabe est loin d'être sans prix ; et 
dans l'histoire lyrique de l'esprit humain, elle a sa 
place bien marquée et son rang encore assez élevé. 

Enfin c'est au génie arabe qu'on doit rapporter la 
chevalerie, qui, passée de cltei eux eu Europe, a beau- 
coup conlriliué à y adoucir les mœurs et à y faire 
naître la politesse et le respect des femmes. Née sous 
la tente, enlrelenue par les habitudes de la vie errante 
du désert, embellie par la passion des vers naturelle 
à toute celle race de poêles, la chevalerie commença 
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chez les Arabes, et produisit parmi ces farouches guer- 
riers une foule de héros, dont les Abencerrages ont 
élc plus lard le type accompli quoiqu'un peu trop raf- 
finé. Au commerce des Arabes et à leur imitation, les 
rudes seigneurs de'notre moyen âge amollirent leurs 
grossières habitudes ; et l'es chevaliers, sans rien per- 
dre de leur bravoure, connurent des sentiments plus 
délicats, plus nobles et plus humains. Il est douteux 
que le christianisme seul, tout bienfaisant qu'il était, 
les leur eût inspirés; peut-éire même celte galanterie, 
avec les dangers séduisants qu'elle fait naître, est-elle 
peu d'accord avec la pureté chrétienne. Mais la cheva- 
lerie, passagère et superficielle comme elle a dû l'être, 
bienlôt même romanesque et frivole, n'a pas été ce- 
pendant sans utilité, sans charme et sans éclat. On 
doit féliciter les Arabes de cette aimable invention, 
qui ne devait pas leur survivre; c'est comme une 
fleur née sous leui-s brûlants climats, et qui perd 
bientàt sa grâce et son parfum sous des cieus moins 
cléments, où elle avait été transplantée'. 

il résulte donc de cet ensemble de labeurs intellec- 
tuels que le génie arabe n'a été ni dépourvu, ni sté- 
rile. 11 n'a pas eu la splendeur immortelle et l'inépui- 
sable fécondité de quelques autres ; mais il n'a point 
été inutile à l'humanité ; et à un certain moment, c'est 
lui qui a tenu le spectre que le monde ancien lais- 
sait échapper, avant que le monde nouveau ne sût 

' Voir Herder, Idéei fur la phitotophie de l'histoire de tbumaniH, 
livre XX, ch. ti, partie lu, p. UO, de la traduction de H. Edgar Quinet. 
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le ressaisir. Un tel service ne peut être ni oublié, ni 
rabaissé, et il suffit Ji la gloire des Arabes. J'ajoute que 
celle gloire appartient aussi à Hahomel, et qu'il faut 
la faire remonter jusqu'à lui. Je vois deux motifs con- 
sidérables à lui rendre cette justice. D'abord, if est évi- 
dent que, sans lui et son action toute-puissante, jamais 
l'Arabie n'eût été unie; jamais elle n'aurait acquis 
cette concentration de forces qui, son unité étant faite, 
se sont répandues avec une énergie irrésistible dans 
les conquêtes du sabre etcellesdel'inlelligcnce.Dieu, 
il est vrai, n'a pas permis à cette race de sortir de li- 
mites assez restreintes ; mais chaque peuple a les 
siennes ; et la carrière qu'a fournie le peuple arabe, 
grflce à l'impulsion que Mahomet lui avait imprimée, 
est encore assez vaste et assez belle. Parmi les nations 
qui comptent dans l'histoire!, il en est peu qui .aient 
un si noble lot, et c'est à l'Isbm que l'Arabie le doit, 
parce que l'Islam lui a donné une religion, une desti- 
née commune, un centre d'activité, et l'on pourrait 
presque dire une patrie, si jamais peuple asiatique 
pouvait en avoir une. 

En second lieu, Mahomet a directement agi surl'es- 
prit arabe par le Coran ; et c'est le Coran qui a con- 
féré à l'influence du prophète cette durée nécessaire 
à toutes les grandes choses. Comme code religieux, il 
faut le laisser pour ce qu'il est ; et j'ai signalé ses la- 
cunes aussi bien que .ses qualités. Mais il faut remar- 
quer, en dehors du dogme, que le Coran est le premier 
livre qu'aient eu les Arabes, et qu'il est resté sans au- 
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cune comparaison le plus beau qu'ils aient jamais pro- 
duil. Sans leCoran, devenu l'inspirateur d'unperpétuel 
enthousiasme, en même temps que le régulaleui-dela 
foi, les Arabes n'auraient jamais ressenti ni surtout 
employé ces ardeurs qui en ont fait pendant quelque 
temps l'effroi, l'admiration et l'école des anlrcs peu- 
ples. Si, à bien des égards, il est difllcile de défendre 
le Coran, sous ce rapport, il faut le mettre à côté de 
la Bible et de l'Ëvangile; il a communiqué tous ses 
feux à l'âme des Arabes ; il les a transportés dans des 
régions de la pensée que sans lui ils n'eussent jamais 
connues, et quand on adore si pieusement les œuvres 
de Dieu, on est bien près de clierclier à les compren- 
dre avec l'aide et les procédés de la science. Le Coran 
a de plus ce grand avantage d'être un modèle accom- 
pli de style, du moins pour ceux auxquels il s'adres* 
sait ; et en épurant les esprits par cet attrait délicat 
de la forme, il les disposait aux sérieuses éludes et à 
de plus profonds travaux. 

Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que l'Arabie 
elle-même ne devait pas être le théâtre de cette gloire 
nouvelle. On dirait qu'elle s'est contentée de devenir 
l'inviolable asile de la foi musulmane. La .Mecque cl 
Médine sont restées les Villes saintes ; et, même jus- 
qu'à ce jour, les infidèles sont demeurés bannis de 
cette lerre sacrée. Ce n'est qu'au prix de leur vie 
qu'ils essayeraient de visiter et de souiller le Haram. 
Mahomet en avait chassé les idolâtres ; mais il est peu 
probable que, dans sa pensée, l'interdiction porl&t 
13. 
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aussi loin, et qu'avec les idolâtres il proscrivit aussi 
le genre humain. C'est là, sans doute, uneconsé* 
quence imprévue que. le fanatisme a tirée du Coran, 
ainsi que tant d'autres non moins surprenantes. Mais 
qu'elle vint ou non du prophète, il en résultait que ni 
la Mecque ni Médîne ne ponvaieni être les capitales de 
l'empire, privilège dont leur situation même devait 
les exclure'. C'est ainsi que la vénération religieuse 
subsistant pour elles, aussi ardente à cette heure 
qu'elle l'était il y a plus de vingt siècles, la puissance 
temporelle a dû nécessairement se déplacer, émigrani 
des déserts arabiques pour se transporter dans les 
contrées un peu plus hospitalières de la Syrie et de la 
Perse, Elle n'a pu même se maintenir longtemps dans 
ces régions, et, dés le sni' siècle, l'empire arabe pro- 
prement dit mourait avec la dynastie des Abbassidcs. 
Les successeurs directs de Mahomet n'avaient duré 
que quelques générations.Des races plus forles devaient 
succéder aux Arabes, si promptement an'aiblîs après 
les excès de leurènergie passagère. Mais lo lien reli- 
gieux, à défaut du lien politique, devait survivre, 
renouvelé chaque année par le pèlerinage aux lieux 
saints ; et la possession seule de la Mecque devint le 
signe de la suprémaUc, si ce n'est de l'autorité, parmi 
les nations musulmanes. Il'n'en a pas fallu davantage 
pour assurer, plus lard, h la Turquie, une supériorité 
qui n'est que nominale, mais que, sans celte drcon* 
slance, elle n'aurail pas. Si la Perse, qui est plus rap- 
prochée des Villes saintes, n'avait pas été schismalique, 
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c'est elle, sans doulc, qui les edl gardées et qui aurait 
le dép6t de la foi. 

_ Ainsi l'œuvre politique deMahometn'a subsislétout 
au plus que six siècles; son œuvre religieuse en a déjà 
duré plus du double, el, selon toutes les apparences, 
elle n'est pas prés de périr. On s'est trop accoutumé, 
parmi nous, à identifier les destins de l'Islam et ceux 
de l'empire turc. Les Ottomans, qui régnent à Constan- 
tinople, n'ont paru avec Othmân 1" qu'au xiv* siècle. 
Ils peuvent être chassés de l'Europe, ce qui est môme 
déjà bien difficile, sans que le musulmanisme en soit 
troublé. Il régnerait toujours dans le reste des vastes 
contrées qu'il occupe, et que la chute de la Turquie 
n'intéresserait en rien. Elle peut être menacée; mais 
la religion musulmane ne Test pas ; et, comme l'a très- 
bien observé M. À. Spreiiger, qui a vécu si longtemps 
dans les pays où elle domine, les mahométans sont 
encore moins disposés que les chrétiens à l'abjura- 
tion. Nous pouvons voir par nous-mêmes, depuis trente 
ans passés que nous possédons l'Algérie, combien les 
conversions sont rares, et la foi au prophète est au- 
jourd'hui aussi constante qu'elle l'a jamais été; les 
Iladjjis, aussi nombreux et aussi fanatiques. L'heure 
de la décadence n'est pas venue pour cette religion, 
pas plus que pour la nàtre, et il n'est donné à per- 
sonne d'en apercevoir déjà le terme. 

Je conçois, jusqu'à un certain point, les passions 
qu'on peut ressentir aujourd'hui contre la domination 
turque ; je conçois surtout et j'admire les passions 
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qui ont provoqué le pieux élan des croisades, tout 
déraisonnable et infructueux qu'il a (.'té pour le but 
spécial qu'il poursuivait. Mais je ne comprendrais pas 
la haine qui s'adresserait avec le mépris à la religion 
musulmane. Mahomet avait pleine raison quand il di- 
sait aux juifs et aux chrétiens : « Votre Dieu est le 
« mien » ; car il le leur avait emprunté ; et il semble 
que cette conformité très-réelle aurait dû tempérer la 
fureur réciproque des peuples. Il n'en a rien clé, 
comme l'histoire nous l'atteste dans le passé et même 
jusque dans le présent ; mais il appartient aux esprits 
éclairés et philosophiques de s'élever au-dessus de 
ces préjugés aveugles et féroces de la foule, et de ju- 
ger les choses avec plus d'impartialité et plus de sang- 
froid. 

Il faut donc le reconnailre : de part e( d'autre, la 
conception générale est presque identique, et, au 
fond, les trois religions peuvent être regardées comme 
les branches d'un seul et même tronc. Le christia- 
nisme se fait gloire de retrouver ses . oiigines dans le 
judaïsme, et il a adopté la Bible à côté de l'Évan- 
gile. Il pourrait bien aussi reconnaître l'Islam pour 
son rejeton ; car, sans l'Êvangilc et la Bible, l'Islam 
ne serait jamais né ; et, quoiqu'il les ait dénatu- 
rés l'un et l'autre, il en a. cependant conservé des 
traits essentiels. Il a certainement compris le divin 
avec moins de majesté et de profondeur ; mais il 
l'a senti peut-être avec plus d'enthousiasme et de tî- 
vacitéi 

Digiiizcii:* Google 
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Dans le jugement que je porte ici, il n'y a poini, 
Dieu m'en garde, ni scepticisme, ni surtout indilTérence, 
La religion chrétienne doit toujours rester, pour nous, 
la plus sainte, la plus bienfaisante, la plus vraie de 
toutes les religions ; et ce serait une iniquité en même 
temps qu'un blasphème d'y assimiler le Mahomé- 
tisme. Pour réfuter une telle aberration, il n'y aurait 
qu'à en appeler au témoignage des faits les plus évi- 
dents, et à voir ce que sont les nations mahométanes 
à côté des nations chrétiennes, sans même porter sur 
l'avenir si opposé qui les attend d'infaillibles conjec- 
tures. Mais ce n'est pas mbaisser la foi chrétienne et 
la foi juive que de dire qu'avec elles il n'y a point au 
monde d'autre religion monothéiste que l'Islam. Si 
ce n'est pas absolument le môme Dieu qu'il adore, si 
ce n'est pas le vrai Dieu, c'est du moins le Dieu créa- 
teur, dont la providence veille sur les êtres qu'il a 
créés, qui, dans sa clémence et sa miséricorde, sou- 
tient ce monde plein de sa puissance et de ses mer- 
veilles, qui attend l'homme après cette vie pour le 
i-écompenser selon ses mérites, qui est la source éter- 
nelle du bien et le vengeur du mal. C'est sur une ido- 
lâtrie grossière et invétérée que l'islamisme a fait, en 
quelques années, triompher l'idée du Dieu unique, 
quand le judaïsme et le christianisme l'avaient inuti- 
lement prèchée, durant de longs siècles, à ces peu- 
plades endurcies. Là où tous les deux avaient échoué, 
le Mahomélisme a réussi, en se proposant un idéal, 
j'en conviens, moins pur et moins haut, mais le seul 
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qui pûl loucher ces cœurs restés sourds à des ensei- 
gnenienU meilleurs*. 

Ce soDl donc tes mœurs bien plutAt que lescroyances 
qui séparent les nalions chréliennes et les nations 
soumises à rîslamisme. Ces mœurs, ce n'est pas l'Is- 
lam qui les a faites. It les a trouvées établies de 
temps immémorial, dominant et corrompant ces 
races à demi sauvages. Il a fait à peu près tout ce qu'il 
a dépendu de lui pour les corriger; il n'y est pas en- 
tièrement parvenu, malgré ses louables efforts; et, 
naissant dans un tel milieu, il en a retenu plus d'iine 
tache. Le judaïsme avait dû fuir l'Egypte pour se dé- 
velopper, et il avait cherché quarante années, dans le 
désert, le sol ingrat où il devait vivre dans son indé- 
pendance farouche et sa grandeur. Le christianisme 
aussi avait dû quitler les lieux qui l'avaient vu naître, 
et il avait trouvé dans le paganisme grec et romain|une 
atmosphère morale où il pouvait grandir, en conver- 
tissant des âmes toutes prêtes à le recevoir et dignes 
de le comprendre, parce qu'elles l'avaient pressenti. 
Le mahométisme n'a pas eu celle fortune, et aucune 
des nations qu'il a subjuguées n'était en état de l'amé- 
liorer a son tour en s'améliorant d'abord par lui. L'is- 
iam était si bien approprié aux races et aux lieux qu'il 
n'a pu dépasser une certaine zone ; c'est le désert brû- 

■ Sur les rapports de l'Islam à l'Évangile, il faut lire un irës-cu- 
rieui travail du docteur ]. A. Uoehler, traduit de rallemand par le 
Itëv. J. P. Henge, de la mission ecclâsiastique de Gorakpore. La Ira' 
duction anglaise, Calcutta, tSlT, În-S", est précéda d'une eicellenle 
préface de M. 1. H. (John Huit. Trère dpH. William Huir]. 
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lanl, c'est surlout la vie nomade qu'il lui faut. Il est 
comme la religion de la lente et de la caravane. II est 
resté parqué sous certaines latitudes, qu'il a vaine- 
ment essayé de franchir, tandis que le christianisme, 
vraiment humain, peut s'établir sur toute la surface de 
la terre pour éclairer tous les peuples et les civiliser. 
Mais, quoi qu'il en soit de cette infériorité trop 
réelle, c'est un immense honneur pour l'Islam que 
d'être une des trois religions qui ont reconnu et con- 
sacré le monothéisme. Pour s'en convaincre, il suffit 
d'un coup d'œil jeté sur l'hisLoire religieuse du monde. 
Est-ce le paganisme gréco-romain qu'on peut lui com- 
parer ?Esl-ce le brahmanisme hindou? Est-ce la foi 
bouddhiqne? Est-ce la religion de Confucius, si toute- 
fois on peut dire de Confucius que ce soit une reli- 
gion qu'il ait fondée? Dans ces divers cultes, les plus 
élevés de tous après- les trois cultes monothéistes, 
qu'est l'idée de Dieu? Entrevue à travers bien des 
nuages par le paganisme, indéterminée et confuse 
dans le chaos brahmanique, absente dans le néant 
Iiouddhisie, presque aussi complètement oubliée par 
les lettrés chinois, on peut dire qu'elle a été cherchée, 
mais il est impossible de soutenir qu'elle ait été com- 
prise. Je ne veux pas aOirmer que celte ignorance soit 
la cause de l'état misérable où Ions ces peuples sont 
demeurés; et celle ignorance elle-même peut élre 
l'eRet d'une dégradation incurable. Mais l'Islam, du 
moins en tant que croyance, n'est pas tombé dans ces 
obscurités et ces dé}>lorables erreurs. Il a connu une 

.,>,»!lc 
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grande partie de la vraie lumière, qu'il trouvait, je 
l'avoue, il ses cAtés ; mais il a eu le mérite de l'accep- 
ter et de l'embrasser avec une sincérité et une ardeur 
doni il faut que notre impartialité lui sache quelque 
gré. 

On voit que je serais assez porté à absoudre l'Islam, 
en ne le considérant que comme doctrine, et en lais- 
sant à part les conséquences qu'il a portées dans les 
circonstances peu favorables où it était. Mais ses ré- 
cents historiens, MM. Weil ', Caussin de Perceval, Wil- 
liam Muir el A. Sprenger, sont loin d'être unanimes 
sur ce point. M. Caussin de Perceval n'a pas voulu 
formuler, à vrai dire, de jugement général, ainsi que 
j'ai indiqué plus haut'. M. A. Sprenger n'en est pas 
encore à ce point de son ouvrage qu'il ait à se pro- 
noncer sur l'ensemble du Mahométisme; mais il est 
assez probable qu'il se prononcera avec quelque indul- 
gence. MM. W. Muir et Gustave Weil, qui ont terminé 
leurs livres, ont exprimé leur opinion, l'un pour con- 
damner presque complètement , et l'autre avec une 
bienveillance qui me semble plus équitable. 

Voici d'aboi'd comment M. W. Muir fait la pari du 

< H, Gustave Weil, l'auleur de la Vie de Maliomet, a poussé plus 
loin ses rechercLes, et il s'est occupé de VlIiUoire det Cali(it, à la- 
quelle il a consacré déji plusieurs ouvrages, les meilleurs, saos corc- 
paniison, qui aient été faits sur ce diDIcile sitjet : ffitlàire det Catifei, 
de 632 à 1358, 5 vol. in-8°, ea allemand, Hanabeim, 18W-ie5<i 
UU.aire de* eaiiptt abbattiàet en Egypte, àei'iim\3Vi. 3 vol. in-S, 
Sliiltgart. 18tiO-18â>. Il v a jtiut, ea ISQi, la traducUonduStrAf-fr- 
rofiw', dont j'ai fait si souvent usage dans le eours de mon travail. 

* Voir plus Lbui, page lU, 
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bien et celle du mal qu'il trouve dans l'islamisme : 
« Nous pouvons accorder sans peine, dit-il, que 
Mahomet a banni pour toujours quelques-uns des plus 
noirs éléments de la superstition qui, depuis des siè- 
cles, couvraient la péninsule. L'idolâtrie a disparu de- 
vant le cri de-guerre île l'Islam ; la doctrine de l'unilé 
et des perfections infinies de Dieu, et d'une Providence 
spéciale qui s'étend à tout, devint un principe vivant 
dans le cœur des sectateurs de Mahomet, aussi bien 
que dans le sien propre. Une résignation et une sou- 
mission absolues à la volonté divine, c'est le nom 
même de l'Islam, 'furent exigées comme la première 
condition de la religion. Les vertus sociales ne man- 
quèrent pas non plus. Un amour de frères fut inspiré 
dans le cercle de lu foi ; les orphelins furent proté- 
gés; tes esclaves traités avec douceur; les boissons 
enivrantes défendues; et le Mahomètisme peut se 
vanter d'une tempérance inconnue dans toulc autre 
croyance. 

« Mais ces bienfaits ont été achetés bien chère- 
ment. En laissaiit de calé des considérations de moin- 
dre importance, trois cons^uences radicalement mau- 
vaises sont sorties de cette fol dans tous les temps et 
dans tous les pays, et elles ne cesseront d'en sortir 
tant que le Coran servira de fondement aux croyances. 
C'est d'abord la polygamie, le divorce et l'esclavage 
maintenus et perpétués, sapant la moralité publique 
par sa base, empoisonnant la vie domestique et désor- 
ganisant la société. En second lieu, toute liberté reli- 
V '.oogic 
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gîeuse est repoussée el délruiic. Le glaive est lechâ* 
timent ïnévilable de tout ce qui nie l'Islam. La 
tolérance est inconnue. Enfin, c'est une barrière in- 
franchissable qui s'est élevée contre l'adoption du 
christianisme. On aurait grand lorl de s'imaginer que 
le Mahométisme puisse jamais préparer les voies à 
une docirine plus pure... L'Arabie idolâtre, à en juger 
par analogie avec d'autres nations, aurait pu s'élever 
1) la vie spirituelle et adopter la foi du Christ ; l'Arabie 
mahométane, autant que peuvent le voir des yeux 
humains, est fermée à l'action bienfaisante de l'Evan- 
gile... L'épée de Mahomet et le Coran sont les' plus 
funestes ennemis de la civilisation, de la liberté et 
de la foi que le monde ait jusqu'à présent rencon- 
trés'. » 

Je ne répéterai pas ce que j'ai dit plus haut sur 
tous ces points ; mais il en est un cependant sur le* 
quel je veux insister. Je ne crois pas du tout avec 
M. W, Muir que l'Arabie idolâtre pût devenir chré- 
tienne, pas plus qu'elle n'avait été juive. Le raiàjn- 
nement de M. W. Muir serait juste si, en effet, le 
christianisme n'avait point (enté de convertir les 
Arabes avant Mahomet; mais il y a fait de vains ef- 
forts pendant quatre ou cinq siècles; et il n'a pu se 
faire accepter. Eût-il élé accepté plus lard? Il est per- 

' M. William Muir. Tlie Ufe of Mahmet. 1. IV, p.SÎO et suiv. Ala 
suite de ce jugement général, M, W. Muir le confirme en essayanl de 
montrer loiiles les inconséquences du carocière de Mahomet et celles 
(lu Conin, 
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mis d'en douter ; et ce. sont là des questions où, comme 
le dit M. W. Muir, il est bien diUîcile pour des regards 
humains de pénétrer. De nos jours, les Wahabilesonl 
essayé de réformer l'Islam, et ils n'ont pas songé à se 
faire chrétiens. L'islamisme a pour lui le fait ; il a 
genné sur une terre oii la foi chrétrenne n'avait pu 
s'implanler. Us juifs non plus n'ont pas été convertis; 
et, selon toute apparence, l'Arabie sans Mahomet se- 
rait demeurée à jamais plongée dans les ténèbres de 
l'idolâtrie, ainsi que l'est encore une grande partie de 
l'Afrique. 

Mais où je suis pleinement d'accord avec M. Wil- 
liam Muir, c'est quand il dit que « Mahomet et le 
Coran, l'auteur de l'Islam et l'instrument de son 
succès, sont des sujets dignes de la plus sérieuse 
attention ; et qu'il se déclare amplement payé de 
ses longs travaux s'il a pu contribuer, dans un de- 
gré quelconque , à les faire mieux juger l'un et 
l'autre'. » 

Quant à M. G. Weil, son opinion est hautement en 
faveur du Mahométisme, et ce n'est pas moi qui la 
combattrai : « La doctrine de Dieu et des saintes des- 
tinées de l'homme, dit M. G. Weil, prêchée par Ma- 
homet dans un pays qui était livré à la plus brutiile 
idolâtrie, et qui avait à peine une idée de l'immor- 
lalité de l'âme, doit d'autant plus nous réconcilier 

' H. William Muir, Tie Ufe of Malumet, I. IV, p, 324. C'est par l!i 
que l'auieur lennine les savants et assidus labeurs qu'il a consaci'és 
BU fondateur de l'islamisme. 

Digilizcil:* Google 



S30 VAMOHET, CHAPITRE \I. 

avec lui, malgré ses faiblesses et ses fautes, que sa 
vie particulière ne pouvait exercer sur ses adhérents 
aucune influence fâcheuse- Loin de se donner jamais 
pour modèle, il voulut toujours qu'on le regardât 
comme un èlre privilégié, à ijui Dieu permettait de 
se mettre an-dessus de la loi commune ; et, de fait, 
on t'a considéré de phis en plus sous ce jour spécial. 
Nous serions injustes et aveugles, si nous ne recon- 
naissions pas que son peuple lui doit encore quelque 
autre chose de vr-ai, de bon et de bien. Il a réuni en 
une seule gitinde nation, croyant fraternellement à 
Dieu, les Irilius innombrables des Arabes jusque-là 
ennemies entre elles. A la place du plus violent ar- 
bitraire, du droit de la force, et de la lutte indivi- 
duelle, il a mis un droit inébranlable, qui, malgré 
ses imperfections, forme toujours la base de toutes 
les luis de l'islamisme ; il a limité la vengeant du 
sang, qui avant lui s'étendait jusqu'aux parents les 
plus éloignés, et il l'a bornée à celui-là seul que les 
juges reconnaissaienf pour le meurtrier. Il a bien 
mérité surtout du beau sexe, non-seulement en pro- 
tégeant les filles contre l'atroce coutume qui les 
faisait souvent immoler par leurs pères, mais, en 
outre, en protégeant les femmes contre les parents 
de leurs maris, qui en héritaient comme d'une 
chose matérielle, et en les défendant contre les mau- 
vais traitements des hommes. H a reslreiiit la poly- 
gamie en ne permettant aux croyants que quatre 
femmes légitimes, au lieu de dix, comme c'était 
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l'usage, surlout à Mcdine Sans avoir enticremeni 

émancipé les esclaves, il leur a été utile et bon de 

bien des manières Pour les pauvres, il a non- 

sculumcnt recommandé toujours la bienfaisance à 
leur égard; mais il a formellement établi un impàl 
en leur faveur, et il leur a fait une pari spéciale 
dans le butin et le tribut. En défendant le jeu, le vin 
et toutes les boissons enivrantes, il a prévenu bien 
des vices, bien des excès, bien des querelles et bien 

des désordres Quoique nous ne regardions pas 

Mahomet comme un vrai prophète, parce qu'il a em- 
ployé, pour propager sa religion, des moyens violents 
et impurs, parce qu'il a été trop faible pour se sou- 
mettre lui-même à la loi commune, et parce qu'il 
s'appelait le sceau des prophètes, tout en déclarant 
que Dieu pouvait toujours remplacer ce qu'il avait 
donné par quelque chose de mieux, il a le mérite 
néanmoins d'avoir fait pénétrer les plus belles doc- 
trines de l'Ancien et du Nouveau Testament chez un 
peuple qui n'était éclairé par aucun rayon de la foi, 
et il doit à ce titre paraître, même à des yeux non 
mahomëtans, un envoyé de Dieu'. » 

Pour ma part, je ne vois pas trop ce qu'il y aurait 
à reprendre dans ce jugement de M. G. Weil. Je ne 
veux y ajouter qu'un seul et dernier trait : la lecture 
du Coran, loutélrange qu'il est, loin d'ébranler jamais 
la confiance de personne en Dieu, ne peut que la raf- 

"M. C. Wcil, Mohammed tlerl'rophet,ji. 4O0 cl suiv. 
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ferrair et la fortilicr encore, même dans les âmes les 
plus croyantes. La conviction de Mahomet est de celles 
qu'aucune autre ne dépasse. Il en est de plus pure, 
sans doute, et de plus éclairée ; il n'y en a pas de plus 
sincère ni de plus puissante. 
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EL FATIHA 

OU INTRODUCTION 
Au nom du Dieu clément el miséricordii-ux. 



Louange à Dieu, souverain des mondes ! 

La miséricorde esl son partage ; 

Il est le roi du jour du jugement. 

Nous t'adorons, Seigneur, et nous implorons Ion assis- 
lance; 

Dirige-nous dans le sentier du salut ; 

Dans le senlier de ceuv que tu as comblés de les bien- 
faits ; ■ 

De ceux qui n'oni point mùiîlé la colère et se sont pré- ' 
serves de l'erreur. 

SOVRATE ritENIËnF. 

Nous t'avons donné les sept versets (El Fatilia) qui ser- 
vent de prière, et nous t'avons révélé le Coran précieux, 

SuimtE lï, (I 
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Dis : 1 Je iiiula ma coiiiiaiice dans le Seigneur duii liom- 
mes, 

• Iloi dos .hommes, 

t Dieu des hommes, 

< Afin qu'il me délivre des séductiuns de Satan, 
« Qui soudle le mal dans les cœurs; 

< Et qu'il me défende cotiti e les entreprises des génies 
* et des méclianls. > 

SoiniTS cirr el dernière. 
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DIEU 



mortels, adorez le Sei^eur, qui vous a créés vous et 
vos pères, afin que vous le craigniez ; qui vous a donné 
la terre pour lit, et le ciel pour toit i qui a Tait descendre 
la pluie des cieux pour produire tous les fruits dont vous 
vous nourrissez. Ne donniez point d'associé au Très-Haut; 
vous le savez. 

^ SuDiiJiTE 11, verscis 19 H 20. 

Pourquoi ne croyez-vous pas à Dieu? Vous étiez morts j 
il vous a donné la vie ; il éteindra vos jours, et il en rallu- 
mera le flambeau. Vous retournerez à lui. 

Il créa pour votre refuge tout ce qui est sur ta terre. 
Portant ensuite ses regards vers le firmament, il forma 
les sept cieux. C'est lui dont la science embrasse tout 
l'univers. 

SouiuTE ir, versets 3Set37. 

Ignores-lii que Dieu est le roi des cieux et de la terre, 
et que vous n'avez de secours -à attendre que de lui? 
SoDRtTE i[, verset 101. 

L'Orient et l'Occident appartiennent h Dieu ; vers quel- 
que lieu que se tournent vos regards, vous rencontrerez 
sa face. Il remplit l'univers de son immensité et de sa 
science. 
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Dieu a un fils, disent les cliréliens. Loin de lui ce blas- 
phème! Tout ce qui est dans les cJeux et sur la terre lui 
appartient. Tons les Êtres obéissent à sa voix. 

Il a formé la terre et les cienx. Veul-il produire que!- 
<|ue ouvrage.? Il dit : i Sois fait; n et l'ouvrage est fail. 

Les ignoi-ants disent : « Si Dieu ne nous parle, ou si tu 
ne nous fais voir un miracle, nous ne croirons point. « 
Ainsi parlaient leurs pères; leurs cœurs sont semblables. 
Nous avons fail éclater assez de prodiges pour ceux qui 
ont la foi. 

SocRtTE 11, versets 109 à 112. 

Votre Dieu est le Dieu unique. Il n'y en a point d'autre. 
La miséricorde est son partage. 

La ci'éation des cieux et de la terre, la succession de 
la nuit et du jour, le vaisseau qui fend les flots pour 
l'utilité des humains, la pluie qui descend des nuages 
et rend la vie ii la terre inféconde, les animaux qui cou- 
vrent sa surface, la vicissitude des vents et des nuages 
balancés entre le ciel et la terre, sont, aux yeux de ceuii^ 
qui ont la science, des marques de la puissance du Très- 
Haut. 

Ceux qui offrent del'encens aux idoles, les aiment comme 
la divinité; mais l'amour des croyants pour le Seigneur est 
plus fort et plus durable. Quel spectacle offriront les pré- 
varicateurs, lorsqu'ils seront à la vue du supplice qui les 
attend ! Toute puissance appartient à Dieu, et il est terrible 
dans ses vengeances. 

SouDiTE II, versets 138 à 140. 

Dieu est le seul Dieu, le Dieu vivant et éternel. Le 
sommeil n'approclic point de lui. Il possède ce qui est 
dans les cieux et sur la terre. Qui peut intercéder au- 
près de lui sans sa volonté? 11 sait ce qui était avant le 
monde et ce qui sera après. Les liommes ne connaissent 



de sa majesté suprême que ce qu'il veul bien leur en 
apprendre. Son trône sublime embrasse les cieuz et la 
terre ; il les conserve sans eiTorl. Il est le Dieu grand, le 
Pieu très-haiil. 

SoiiMiE II, verset !56. 

Qui de vous désirerait avoir un jardin planté de palmiers, 
orné de vignes, entrecoupé de ruisseaux, enrichi de tous 
les fruits de la terre, et être ensuite saisi tout à coup par 
la vieillesse, et mourir en laissant des enfants au berceau, 
et en voyant ce beau jardin ravagé par un tourbillon de 
Hammes? C'est cependant ainsi que Dieu vou» annonce ses 
mystères, afin que vous pensiez â lui. 

SoviitTE iT, verset 2S8. 

Dieu n'eïigera de chacun de nous que suivant ses forces. 
Chacun aura en sa faveur ses bonnes œuvres, et contre lui 
le mal qu'il aura fait. Seigneur, ne nous punis pas des 
fautes commises par oubli. Pardonne -nous nos péchés; ne 
nous impose pas le fardeau qu'ont porté nos pères. Ne 
nous charge pas au-dessus de nos forces. Fais éclater pour 
tes serviteurs le pardon et l'indulgence. Aie compassion 
de nous ; tu es notre secours. Aide-nous contre les nations 
infidèles. 

SoiiHATR ri, verset S86 et dernier. 

Dieu a rendu témoignage de lui-niêine quand il a dit : 
t 11 n'y a de Dieu que moi. » Les anges, ceux qui possèdent 
la science et la vérité, ont répété : s 11 n'y a de Dieu que 
le Dieu puissant et sage. » 

SoimtEiii, vei^tO. 

Dieu, roi suprême, lu donnes et lu dtes à Ion gré les 
couronnes et le pouvoir. Tu élèves et tu abaisses les hu. 
mains à ta volonté ; le bien est dans tes mains ; tu es le 
Tout-Puissant.. 
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Tu changes le jour en nuit et la nuit en jour. Tu 
fais sortir la vie du sein de la mort et la mort du sein 
de la vie. Tu verses les trésors infinis sur ceux qu'il te 
plaJt. 

SoDRtTi III, verseU 35 et Sft. 



Dieu est le souverain des cieux et de la terre. 11 fait ^Ace 
ou justice â sffn gré ; mais il est indulgent et miséricor- 
dieux. 

SoDRiTE III, verset 121. 

Si Dieu vient à votre secours, qui pourra vous vaincre? 
S'il vous abandonne, qui appellerez-vous i voire aide? 
Que les fidèles mettent donc leur confiance dans le Sei- 
gneur. 

SonuTi m, verset 154, 

Ceux qui debout, assis ou couchés, pensent à Dieu et 
méditent sur la création de l'univers, s'écrient : « Dieu n'a 
point formé en vain ces ouvrages. Que ton nom soit lotie. 
Seigneur ! Préserve-nous de la peine du feu, Seigneur. 
Celui que tu précipiteras dans les flammes sera cou- 
vert d'ignominie. Il n'y aura plus d'espoir pour les per- 
vers. » 

Sourate m, versets ISS et IS9, 

Le Seigneur ne pardonnera point aux idolâtres. Il remet- 
à son gré tous les autres crimes ; mais l'idolâtrie est le 
plus grand des altenlats. 

SouitiTEiT, verset51. 

vous qui avez reçu les écrilures, ne passez pas les 
bornes de la foi: ne diles de Dieu que la vérité. Jésus est 
le fils de Marie, l'envoyé du Très-Haut et son verbe. 11 l'a 
lait descendre dans le sein de Marie; il est son souffle. 
Croyez en Dieu et en ses apôtres. Mais ne dites pas qu'il 
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y ait une Irinilé m Dieu; il est un; cette croyance tous 
sera plussAre. Loin qu'il ait un fils, il gouverne seul le 
del et la terre; il se suffit à lui-même. 

Le messie ne rougira pas d'ëlre le serviteur de Dieu, 
pas plus que les anges qui entourent son trdne et lui 
obéissent. 

SoiRtTE IV, verseta 109 et 170. 

Dieu est le souverain de la terre, des cieux et de l'espace. 
Il lire à son gré les élres du néant, parce que sa puissance 
est infinie. 

SaniiiTe i, vcrsel 30. 

Ceux qui soutiennent la trinité de Dieu sont blasphéma- 
teurs; il n'y a qu'un seul Dieu; s'ils ne changent de 
croyance, un supplice douloureux sera le prix de leui- 
impiélé. 

SoDMTE T, verset 77. 

Dis-leur : « Adorerez-vous une idole impuissante, qui ne 
saurait ni vous nuire ni vous protéger, tandis que Dieu sait 
et entend toult » 

Styume t, verset 70.' 

Le Seigneur dit: i Au jour du jugement, la justice sera 
utile à ceux qui l'ont pratiquée ; ils entreront dans les jar- 
dins oit couK'nt les fleuves ; ils y demeureront éternelle- 
ment. » Dieu a mis en eux ses complaisances. Ils trouve- 
ront en lui leur bonheur ; ils jouiront de la souveraine 
béatitude. 

Dieu est le souverain des cicux et de la terre, et de tout 
ce qu'ils renferment. Rien ne saurait limiter sa puis- 
sance. 

SoDRiTK T, versets 119 et ISO. 

Louange h l'Éternel; il a créé le ciel et la terre; il a 

V '.oogic 
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formé les ténèbres et ta lumière. Et l'impie lui donne des 

égaux ! 

Il vous a créés de limon ; il a marqué le terme de vos 
jours, et vous doutez encore. 

Il est Dieu dans les cieuï et sur la terre. Il connaît ce 
que vous cachez aussi bien que ce que vous dévoilez. Il est 
le témoin de vos actions. 

Quelque évidents que soient les sij^nes de sa puissance, 
ils les rejettent opiniâtrement. 

Us ont nié la vérité qu'on leur prêcliail. Bientôt ils se- 
ront châtiés de leur mépris. 

Ignorez-vous combien de peuples nous avons fait dispa- 
raître de la Tace de la terre? Nous leur avions donné un 
empire plus stable que le vâtre. Nous envoyions les nuages 
verser la pluie sur leurs campagnes ; nous y faisions couler 
des flenves. Leurs crimes seuls ont causé leur ruine. Nous 
les avons remplacés par d'autres n.nlions. 



C'est à Dieu que voua devez le sommeil de la nuit et le 
réveil du matin. 11 sait ce que vous Taites pendant le jour. 
Il vous laisse accomplir la carrière de la vie. Vous repa- 
raîtrez devant lui, et il vous montrera vos œuvres. 

Il domine sur ses serviteurs. Il vous donne pour gardiens 
des anges chargés de terminer vos jours au moment pres- 
crit. Ils exécutent soigneusement l'ordre du ciel. 

Vous retournerez ensuite devant le Dieu de vérité. N'est- 
ce pas à lui qu'il «pparlient do juger? II est le plus exact 
des juges. 

Qui vous délivre des tribulations de la terre et des mers, 
lorsque, l'invoquant en public ou dans le secret de vos 
cœurs, vous vous écriez : « Seigneur, si tu écartes de nous 
ces maux, nous en serons reconualssanls? » 

C'est Dieu qui vous en délivre. C'est sa bonté qui vous 
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soulage de la peine qui vous oppresse; et ensuite vous rc> 
tournez à l'idolâtrie! 

Soddjite ti, vei¥els 60 à 61. 



Dieu sépare le grain de l'épi, et le noyau de la datte. II 
fait sortir la vie de la mort, et la mort de la vie. Il est 
voire Seigneur; comment pourrait-il vous tromper? 

Il sépare l'aurore des ténèbres. Il a Établi la nuit 
pour le repos. Le soleil et la lune marquent le cours du 
temps. Tel est l'ordre établi par celui qui est puissant et 
sage. 

C'est lui qui a placé les astres au ilnmament pour vous 
conduire au milieu des ténèbres sur la terre et sur les 
mers. Le sage voit dans tout l'irnivers l'empreinte de sa 
puissance. 

fODiiATR vT, vereelsOS i97. 

DÎeu voit l'œil, et l'œil ne saurait l'apercevoir .'Tout est 
plein de sa bouté et de sa science. 

SonmtE ïi, verset 103. 

Voire Seigneur esl le Dieu qui créa les cieux et la 
terre en six jours ; ensuite il s'assit sur sou tr^Jne. Il fit 
succéder la nuit au Jour, qu'elle suit sans interruption. 
Il forma le soleil, la lune et les éloiles, humblement sou- 
mis à ses ordres. Les créatures et le droit de les gou- 
verner lui appartiennent. Béni soit le Dieu, : 
l'univers! 



Les juifs disent qn'Ozaï est le fils de Dieu. Les chrétiens 
disent la même chose du Messie. Ils parlent comme les 
infidèles qui les ont précédés. 1^ ciel punira leurs blas- 
phèmes. 

Ils appellent seigneurs leurs pontifes, leurs moines, cl 
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leUessie, fils de Marie. Mais il leur est commandé de servir 
lin seul Dieu; il n'y en a point d'autre. Anathème sur ceux 
qu'ils associent â .son culte ! 

SoDRiTE R, venelsSOet 3i. 

La foi est un don que Dieu dispense à son gré. Dieu cou- 
vrira d'opprobre ceux qui ne veulent point comprendre. 



Weu a élevé la voûte des cicus sans colonnes visibles, - 
et il s'assit sur son trdne. il ordonna au soleil et à la lune 
de remplir leur lâche ; tous les corps célestes se meuvent 
dans la route qu'il leur a tracée. 11 gouvernt: l'univers; 
il vous offre des merveilles sans nombre, afin que vous 
croyiez à la résurrection. . 

• C'est lui qui a étendu la terre, qui a élevé les monta- 
gnes, qui a formé les fleuves et qui vous a donné les fruits 
divers. Il créa l'homme et la femme; il fait succéder le 
jour à la nuit. Ces prodiges sont des signes pour ceux qui 
pensent. 

La terre offre à chaque pas un tableau diversifié. Ici 
sont les jardins ornés de vignes et de légumes; là crois- 
sent des palmiers isolèsou réunis sur une souche. Tous les 
fruits sont arrosés par la même eau, et cependant ils dif- 
fèrent en beauté. Ainsi nous donnons des marques de 
notre puissance à ceux^qui comprennent. 

SoinATE xm. véniels ! i 4. 

Tous les secrets sont dévoilés à ses yeux ; il est le Grand, 
le Très-Haut. 

Celui qui parle dans le secret, celui qui parle en pu- 
blic, celui qui s'enveloppe des ombres de la nuit et celui 
qui parait au grand jour, lui sont également connus. 
SonniTE un, versets ^ et 11. 
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b'esl lui qui fait briller la foudre à vos regaids pour 
inspirer la crainle et l'espérance. C'est lui ^ui élève les 
nuages chargés de pluie. 

Le tonnerre célèbre ses louanges. Les anges li-embleitt 
eu sa présence. Il lance la foudre, el elle frappe les vic- 
times marquées. Les hommes dispuleut de Dieu ; mais il 
est le fort et le puissant. 

Il est l'invocation véritable. Ceux qui implorent d'autres 
dieux ne seront point exaucés. Ils ressemblent au voyageur 
qui, pressé par la soif, tend la main vers l'eau qu'il ne peut 
atteindi'e. L'invocation des infidèles se pcrà dans la nuit 
de l'erreur. 

Sduuite XIII, vei'scts 1 j à IS. 

Dieu a parlé ; et ù sa voix la nuit, le jour, le soleil, la 
lune et les étoiles se sont empressés de servir à vos besoins. 
Prodige éclatant pour ceux qui comprennent ! 

Il a fourni les diverses couleurs que la terre étale à vos 
yeux. Signe manifeste pour ceux qui pensent ! 

Il a soumis la mer à votre usage. Les poissons qu'elle 
renferme dans son sein deviennent votre nourriture ; vous 
y péchez des ornements qui décorent vos habits. Vois le 
vaisseau fendra les Hots, et les navigateur chercher l'abon- 
dance, et rendre grâces au Très-Haut. 

Il a posé les hautes montagnes sur la terre pour l'affer- 
mir; il y a tracé ie cours des fleuves et des chemins pour 
vous conduire. 

Il a place au firmament des étoiles, où l'homme ht la 
route qu'il doit suivre. 

Le créateur sera-t-if pour vous semblable à celui qui ne 
peut rien créer? N'ouvrirez- vous point les yeux? 

SouniTE in, verseb 12 A 17. 

Ne dis jamais : i Je ferai cela demain, • sans ajouter : 

V '.oogic 
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« Si c'est la volonté de Dieu, » Élève vers lui fa pensée, 
lorsque lu as oublié quelque chose, et dis; « Peut-être 
qu'il tn'éclairera et qu'il me fera connaître la vérité. > 
SoEKiTE iviii, verset 33. 

Si les flots de la mer se changeaient en encre pour dé- 
crire les louanges du Seigneur, ils seraient épuisés avant 
d'avoir célébré toutes ses merveilles. Un autre océan sem- 
blable ne surfirait point encore. 

SouïATE Jïjii, verset 109. 

Dieu ne reçoit ni le sang ni la chair des victimes ; mais 
il agrée la piété de ceux qui les immolent. Nous faisons 
servir les animaux ^votre usage, alîn que vous gloriliiez 
le Seigneur, qui vous a éclairés. Annonce le bonheur à 
ceux qui exercent la bienfaisance. 



Dieu n'a point de fils; il ne partage point l'empire avec 
un autre Dieu. S'il en était ainsi, chacun d'eux voudrait 
s'approprier sa création et s'élever au-dessus de son rival. 
Louange au Très-Haut ! Loin de lui ces blasphèmes! 
SocBAtE iiit, verset 63. 

Lorsque les flots couvrent le navire comme des monta- 
gnes ténébreuses, les mariniers invoquent le nom de Dieu, 
et ils montrent une foi sincère. A peine les avons-nous 
sauvés et conduits au port, le plus grand nombre retombe 
dans le doute. Mais l'ingrat et l'impie nient seuls nos 
faveurs éclatantes. 

SouRtTE iiu, versetSl. 

Celui qui cherche la vraie grandeur la trouve en Dieu, 
. tource de toutes les perfections. Les discours vertueux 
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montent vers son Irùae. Il exalte les bonnes œuvres; il 
punit rigoureusement le scélérat qui trame des perAdies ; 
ses noirs complots seront anéantis. 



Non; le. ciel ne révoque jamais l'arrêt qu'il a pro- 
noncé. 

N'ont-ils pas parcouru la terre? N'ont-ils pas vu quelle 
a été la fin déplorable des peuples qui, avant eui,,niar' 
citèrent dans les voies d'iniquité? Ces peuples étaient pins 
forts et plus puissants qu'ils ne sont. Mais rien dans les 
cieux et sur la terre ne peut s'opposer aux volontés du 
Trés-llaut. I>a science et la force sont ses attributs. 

Si Dieu punissait les lionmies dés l'instant qu'ils sont 
coupables, il ne resterait point sur la terre d'élre animé. 
Il diffère les cliâtiments jusqu'au terme marqué. 

Lorsque le temps est venu, il distingue les actions de 
■ ses serviteurs. 

SoiniTc :iiiT, versels 11 à K. 

Si nous laissons les bommes jouir de la vie jusqu'au 
terme marqui-, c'est un effet de notre miséricorde. 



La création du ciel, de la terre et de tout l'univers est 
notre ouvrage. Ce n'est point un jeu du hasard comme le 
pensent les incrédules. Malheur aux infidèles! Ils seront 
la proie des flammes. 



La perfection est une grâce dn ciel. Dieu la donne j 
qui il lui plaît. Sa libéralité est inlinie. 
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Dis : H DieiiCiit un; 
M II est éternel ; 

a 11 ii';i point enfanté, et n'a point été cnlanté ; 
» Il n'a point d'égal. » 
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Mahomet n'est qu'un envoyé de Weu. D'autres apôtres 
l'ont précédé. S'il mourait ou s'il était tué, aluindoinieriuz- 
voua sa doctrine? Votre apostasie ne saurait nuire à Dieu; 
et il récompense ceux qui lui rendent grâce. 

Sovuate iir, vei'set 13S, 

Le prophète ne saurait vous tromper. Le fourbe paraîtra 
avec sa fraude au jour de la résurrection. Dans ce jour, 
chacun recevra le prix de ses œuvres, et l'exacte justice 
présidera aux jugements. 

SoviuTE ij[, verset 155. 

Dieu a déjà fait éclater sa bienfaisance pour les fidèles. 
Il leur a envoyé un apôtre d'enire eux pour leur annoncer 
ses merveilles, pour les purifier et leur enseigner le Livre 
el la sagesse. S'ils étaient venus plus tôt, ils auraient vécu 
dans l'erreur. 

SouniTE m, vei-setlSS. 

Il en est qui disent ; > Nous avons Tait serment à Dieu 
de ne croire à aucun prophète, a moins que l'offrande 
qu'il présente ne soit confirmée par le feu du ciel, n 

Itéponds leur : « Vous aviei des prophètes avant moi ; 

v'.oogîc 
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ils ont opère des miracles, et celui-là même dont vous 
parlez. Pourquoi alors aveï-vous teint vos mains de leur 
sang, si vous dites ia vérité? > 

S'ils nient la mission, ils ont traité de même les apfttres 
<|ui t'onU précédé, quoiqu'ils fussent doués du don des 
miracles, et qu'ils eussent apporté le livre qui éclaire (l'É- 
vangile) et le livre dos psaumes. 

SwmiiE III, \-ersds119alSI. 

Seigneur, nous avons entendu la voix de ton prophète, 
qui nous appelait à la Toi et qui criait : « Croyez en Dieu, b 
et nous avons cru. 

Seigneur, accorde-nous ce que lu nous as promis par ton 
apdlre, et ne nous couvre pas d'opprobre au jour de la ré- 
surrection, puisque tu ne manques jamais à tes pro- 



Nous t'avons envoyé des cieui, d Haliomet, le livre qui 
rcnrermc la vérité, afin que lu juges les hommes comme 
Dieu te l'a enseigné. Ne dispute point avec les imposteurs, 
et implore l'indulgence du Dieu clément et miséricordieux. 

Ne prends point la défense de ceux qui s'aveuglent eux- 
mêmes, parce que Dieu bail les fourbes et les impies. 
SociiiTE 1», ïcrseU t06 et i07. 

Une partie des infidèles avaient conjuré ta perte ; mais 
ils se sont perdus eux-mêmes ; la bonté divine veillait sur 
tes jours; ils n'ont pute nuire. Dieu t'a envoyé le Livre et 
la sagesse. Il l'a enseigné ce que lu ignorais, et il t'a 
comblé de ses faveurs. 

SaviitTE iT, vprser tl3. 

Nous t'avons inspiré, comme nous inspirâmes Noé, les 
Prophètes, Abraham, Ismaël, Isaac, Jacob, les Tribus, Je- 



MAHOMET. ibl 

SUS, Job, Jonas, Aaron et Salomon. Nous donnâmes les 
psaumes à David. 

SoDiiiTE IV, verset 161. 

Dieu est témoin du livre qu'il t'a envoyé avec sa science. 
Les anges aussi en sont témoins; mais le témoignage de 
Dieu suffît à son authenticité. 

SouHiTE II, verset 16t. 

Mortels, le prophète est venu vous annoncer les vérités 
célestes. Croyez; il y va de votre félicité. Si vous êtes in- 
fidèles, le Tout-Puissant se passera de vous; il est sou- 
verain de la terre et des cieux; il possède la sagesse et la 
science. 

SonniTE iT, verset 168. 

prophète, dévoile les lois que Dieu fa révélées, afin 
que la mission soit accomplie. Le bras du Tout-i)uissaiit le 
mettra à l'abri des violences des hommes, parce qu'il 
n'est point le guide dos infidèles. 

SovflATef V, verset 71. 

Mes ministres ont été le jouet des hommes avant toi. Mais 
ceux qui s'en sont moqués ont subi le cliAtiment dont ils 
se riaient. 

Dis leur : « Parcourez la terre, et voyez quel a élé 
le sort de ceui qui accusèrent les prophètes de men- 
songe.. » 

Dis leur : » Chercheraî-je un autre protecteur que Dieu ? 
il a Torraé le fiel et la terre. Il nourrit et il n'est point 
nourri. J'ai reçu l'ordre d'embrasser le premier l'isla- 
misme, et de ne point donner d'égal au Très-Uaut 

« Si je suis rebelle à sa voix, je dois craindre la peine 
du grand jour. 

■ Est-il un témoignage plus fort? Dieu est témoin entre 

V '.oogic 



tSS EXTRAITS DU COPAK. 

VOUS et moi. Le Coran m'a été révélé ponr votre instruction 
et l'instruction de ceux à qui il parviendra. Dirët-vous 
qu'il y a plusieurs dieux? Je ne proférerai jamais ce blas- 
phème. Il n'y a qu'un Dieu, et je ne dépends point de ceux 
que vous lui associez. » 

SonniTE VI, Tecsels 10 et suivants. 

Ils se sont engagés par un serment solennel à croire en 
Dieu, s'il opérait devant eux des miracles. Dis leur : « Les 
merveilles sont en sa puissance ; mais il n'en produit pas, 
parce qu'à leur vue vous resteriez dans l'incrédulité, d. 



Dis : H Le Seigneur m'a conduit dans le droit chemin ; 
il m'a enseigné une religion sainte, le culte d'Abraham, 
qui crut en l'unité de Dieu et refusa de l'encens aux idoles. » 

Dis leur : a Ma prière, ma foi, ma vie et ma mort sont 
vouées à l'Éternel. I) est le souverain de l'univers; il n'a 
point d'égal ; if m'a commandé cette croyance. Je suis le 
premier des croyants. » 

SooaiTE TU, versets 162 et if\ 

Ceux qui croiront au prophète illettré, que n'éclaire point 
la science humaine, et dont le Pentateuque et l'Ëvangite 
font menlion ; ceux qui l'honoreronl, l'aideTont et suivront 
la lumière descendue du ciel, auront la félicité en partage. 
Il commandera la justice, proscrira l'iniquité, permettra 
l'usage des aliments purs, défendra ceux qui sont immon- 
des, et déchargera les fidèles de leurs fardeaux et des 
chaînes qu'ils porlaieut. 

Dis : « Je suis l'interprète du ciel. Ma mission est divine; 
elle embrasse tout le genre humain. Il n'y a de Dieu que 
le souverain du ciel et de la terre. 11 donne la vie et la 
mort. Embrassez l'islamisme. Suive/ ce prophète illetlrè. 
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qui n'est point éclairé par la science humaine, qui croit en 
Dieu; et vous marcherez dans le sentier du salut. » 



Ne penseront-ils pas enfin que Mahomet, leur compa- 
gnon, n'est pas possédé d'un esprit, lui qui n'a d'autre 
fonction que de prêcher la parole divine? 

SoDBiiE vir, ïci'sel 183. 

Dis leur : « Je ne puisjouir d'aucun avantage ni éprouver 
aucune disgrâce sans la volonté de Dieu. Si l'avenir m'était 
dévoilé, je rassemblerais des richesses et me mettrais A 
l'abri des coups du sort. Hais je ne suis qu'un homme 
chargé d'annoncer aux croyants les menaces et les pro- 
messes divines.» 



J'aurai pour protecteur celui qui a fait descendre le 
Coran. 11 protège les justes. 

SoDBjTE ïii, verset 195. 

croyants, obéissez à Dieu et à son apôfre. Ne vous 
écartez j a mafs de ce devoir. Vous avez entendu sa parole. 
SonntTE VIII, verselSO. 

croyants, gardez-vous de tromper Dieu et le pro- 
phète. Écartez la fraude de vos traités, puisque vous êtes 
éclairés. 



Tandis que les inlîdéles te tendaient des embûches, 
tandis qu'ils voulaient te saisir, te mettre à mort ou te 
chasser, Dieu, dont la vigilance dépasse celle du fourbe, 
déjouait leurs complots ^ 
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prophète, la protection de Dieu est un asile suffisant 
pour toi et pour les fidèles qui te suivront. 

SountTE VIII, verset 63. 

prophète, dis aux prisonniers que vous avez faits : « Si 
Dieu voit la droiture de vos cœurs, il vous donnera des li- 
cliesses plus préciciises que celles qui vous ont été en- 
evées, et il vous pardonnera, parce qu'il est indulgent et 
miséricordieux. * 

Soiiii>TEi'[i[, vcr%l7l. 

Dieu a envoyé son apittre pour prêcher la foi véritable, 
et pour établir son triomphe sur la ruine des autres reli- 
gions, malgré les efTorts des idolâtres. 

SonnjiTE II, verset 33. 

Si vous refuseï votre secours au prophète, il aura Dieu 
pourappui. Le bras de Dieu le protégea, quand les infidèles 
)e chassèrent. Un seul compagnon lui suffît dans sa fuite, 
lorsqu'ils se réfugièrent dans la caverne. C'est alors que 
Mahomet lui dit : « Ne t'afllige pas ; le Seigneur ost avec 
nous. « Le ciel lui envoya la sécurité et une escorte d'anges 
invisibles il vos yeux. Les discours de l'impie furent anéan- 
tis, et la parole de Dieu fut cxallée II est puissant et sage. 



Du milieu de vous s'est levé un prophète distingué; vos 
iniquités lui pèsent, le zélé de votre salut l'enflamme, et 
les fidèles ne doivent attendre de lui qu'indulgence et mi- 
séricorde. 

SounAiE II, verset 159. 

/ 

Tels sont les signes du livre qui contient la sagesse. 
Doivent-ils être surpris que nous ayons favorisé de nos 
révélations ull de leurs concitoyens; que noua lui ayons 
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commande d'annoncer des peines aux méchants et des ré- 
compenses aux Mêles? Cependant les incrédules ont 
dit : ï- Mahomet est un imposteur. » 

SoBBi-n! I, verseis 1 el 2, 

Lorsque nous leur dévoilons l'islamisme, les incrédules 
disent: a Apporte-nous un autre Coran ou change celui-ci. a 
Héponds leur : « Je ne puis rien changer. Je n'écris que ce 
qui m'est révélé. Si jedésobéi5saisàDieu,j'auraisâcrain- 
dre le supplice du grand jour, m 

Dis : « Si Dieu eût voulu, je ne vous aurais poûit lu ses 
commandements. Je ne vous les enseignerais pas. N'ai-je 
pas vécu au milieu de vous un grand nombre d'années? Ne 
le savez-vous pas? » 

SoiiHiTE I, versets 10 et 17. 

S'ils t'accusent d'Imposture, réponds leur: (J'ai pour 
moi mes œuvres ; que les vAtres parlent en votre faveur. 
Vous ne serez point responsables de ce que je fais; et moi, 
je suis innocent de ce que vous faites, x 

SonnAiEi, verset 42. 

* Quand s'accompliront tes menaces? demandent les in- 
fidèles. Marque-nous en le terme, si tu es véridique. » Ré- 
ponds leur : « Les trésors et les vengeances célestes ne sont 
point dans mes mains. Dieu seul en est le dispensateur. 
Chaque nation a son terme fixé } elle ne saurait ni le hâter 
ni le retarder d'un instant, n 

Sostun I, versets 49 el 50. 

Un ordre judicieux règne dans ce livre ; il est l'ouvrage 
de celui qui possède la sagesse et la science. 

L'unité de Dieu vous y est recoinmandée. Je suis le mi- 
nistre chargé de vous annoncer ses châtiments ou ses ré- 
compenses. 

SoUHjnK II, versela 1 el S. 
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Si quelqu'un de mes préceptes échappait de la mémoire, 
si l'on exigeait dn toi que tu fisses paraiire un trésor, ou 
qu'un ange t'accompagnât, ne t'aiflige pas ; ton mtnislère 
se borne à la prédication. Le gouvernement de tout ce qui 
existe appartient à Dieu. 

SoooiTE ïi, verset 15, 

((Quelque signe divin distingue-t-il le prophète?» de- 
mandent les incrédules. Tu n'es chargé que de la prédica- 
tion. Chaque peuple a eu son guide. 

Sourate rin, verset S. 

Celui qui sait que Dieu l'a envoyé la vérité du ciel, res 
semblera-t-il à t'aveugle? Les sages ouvriront les yeui. 

EodHtTÉ xi[i, verset 10. 

« Sa mission, disent les infidèles, est-elle annoncée par 
quelque signe céleste? h Réponds leur : « Dieu égare qui il 
lui ptait, et il éclaire ceux qui se repentent. » 

Nous t'avons envoyé à un peuple que d'autres peuples . 
ont précédé, afin que tu lui enseignes nos révélations. Us 
ne croient point au niiséricordieui. Dis leur ; « 11 est mon 
Seigtifur; il n'y a de Dieu que lui. J'ai mis ma confiance 
en sa bonté. Je reparaîtrai devant sou tribunal, h 

SoanATE iTit, versels 37 et 29. 

Soit que nous te fassions voir l'accomplissement d'une 
partie de nos menaces, soit que ta mort les prévienne, 
ton emploi se borne à la prédication. A nous appartient le 
soin déjuger. 

SouRiTe XIII, verset 10. 

Ils ont dit an prophète : « toi qui as reçu le Coran, tu 
n'es qu'un insensé. 

« Si tu nous apportais la vérité, ne viendrais-tu pas 
accompagné par des anges ? b 
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Les anges ne viendront que quand il sera nécessaire. 
Alors les impies ne seront plus attendus. 

. Sncntic \y, versels 6 et 8. 

N'arrête point tes regards sur les biens que nous a^ons 
dispensés aux pervers. Ne t'aftlige point de leur prospérité ; 
mais étends tes ailes sur les croyants. 

Dis leur : » Je suis votre apAtre véritable. » 

Nous avons puni ceux qui divisent les livres sacrés, et 
ceux qui partagent le Coran. 

Manifeste nos commandements, et fuis les idolâtres. 

Notre assistance te suffit contre ceux qui se moquent de 
la religion, 

SouKATE lï, ïereels 88 à 95. 

Je connais leurs discours : i Un homme, disent-ils, dicte 
le Coran à Mahomet. » Celui qu'ils soupçonnent parle une 
langue étrangère, et l'arabe du Coran est pur et élégant. 
SoirriTE X», verset 105. 

Nous t'avons inspiré d'embrasser la religion d'Abraham, 
qui reconnut l'uiiilé de Dieu, et qui n'adora que sa majeslé 
suprême. 

Emploie la voix de la sagesse et la force de la persuasion 
pour appeler les hommes à Dieu. Combats avec le charme 
de l'éloquence. Dieu connaît parfaitement ceu^t qui sont 
dans l'égarement, et ceux qui marchent au Hainbeau de 
la foi. 



Lorsque tu célèbres dans le Coran un seul Dieu, ils fuient 
d'un pas précipité. 

Nous savons ce qu'ils entendent quand ils f écoutent, et 
ce qu'ils inventent, quand, dans leur injustice, ils disent : 
• Nous ne suivons qu'un insensé. » 

V '.oogic 
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Vois & quoi ils te comparent. Ils sont dans l'erreur, et ils 
ne Irouveronl plus la vérité. 



^'ous aurions accompagné ta mission de prodiges, si l'on 
avait cru ceux que nous opérâmes avant loi. les Thému- 
dèens ne luèrenl-ils pas cette merveilleuse remelle de clia- 
tneau que nous leur avions donnée? Mous n'avons fait 
éclater les mlrarlos que pour inspirer la terreur. 

SoiBitK xvn, verset Gl. 

i>eu s'en est fallu que les infidèles ne t'aient Tait aban- 
donner notre doctrine, et changer nos préceptes. Cette 
condescendance t'eût procuré leur amitié. 

Si nous n'avions aflermi Ion cœur, tu étais près de céder 
à leurs désirs. 

Si tu les eusses suivis, nous t'aurions fait éprouver les 
inlirmilés de la vie et de la mort, et tu n'aurais pu éviter 
noire courroux. 

Peu s'en est fallu qu'ils n'aient jeté la frayeur dans fou 
âme, et qu'ils ne t'aient faill'uirdeMèdine. Ils n'y auraient 
pas demeuré longtemps. 

SotBATK iii[, verseis 1i â 7S. 



Les infidèies ont dit : t Nous ne croirons point à la mis- 
sion, si tu ne fais jaillir de la terre une source d'eau vive; 

« Ou si, du milieu d'un jardin planté de palmiers et de 
vignes, tu ne fuis sortir des ruisseaux; 

« Ou si tu n'abaisses la voûte deâ cieux comme tu nous 
l'as promis en vain, et si tu ne nous fais voir à découvert 
Dieu et les anges ; 

( Si tu ne bâtis une maison d'or, ou si tu ne montes dans 
les cieux par une échelle; et nous ne croirons point encore, 
â moins que lu ne nous envoies du ciel un livre que nous 
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puissions lire? i Dis leur: ( Louange au Très-Haut! Je ne 
suis iju'un homme qui vous a été envoyé. » 

Les hommes n'ont point cru, lorsque la vraie religion 
leur a été annoncée, parce qu'ils ont dit : <x Dieu aurait-il 
choisi un mortel pour être l'organe de ses volontés? » 

Réponds leur : « Si les anges habilait:nt la terre, s'ils 
conversaient avec vous, nous vous aurions envoyé un ango 
pour ministre. » 

Dis : « Le témoignage de Dieu me surfit contre eux. Il a 
l'œil ouvert sur ses serviteurs. » 



Dis : a Je suis un homme comme vous. J'ai été Tavonsè 
de révélations célestes. Il n'y a qu'un Dieu. Que celui qui 
CFoit à l'assemLlèe universelle fasse le hien ; et ne partage 
point l'encens qu'il doit à l'Éternel. » 

SocBATE »»ni, ïcrsemo. 

Le cœur livré au plaiâir, les impies se sont dit en secret : 
I Mahomet n'est-il pas un homme comme nous t Écouterez- 
vous un imposteur? Vous le connaîtrez hientdt. » 

Dis : t Dieu connaît ce qui se passe au ciel et sur la 
terre. Il sait et entend tout. > 

« Ce hvre, ont-ils ajouté, n'est qu'un amas confus de 
fables ; il en est l'auteur. Il les a mises en vers. Qu'il nous 
fasse voir des miracles comme les autres prophètes. » 

SoDnATE III, versels 3 j 5. 

A ton aspect, les idolâtres s'armeront de plaisanteries : 
H Est-ce là, diront-ils, celui qui attaque nos dieun? s Et 
eux, ils osent insulter au miséricordieux ! 

SouBtiE III, verset 57. 

S'ils l'accusent d'imposture, souviens-toi que 1rs peuples 

V '.oogic 
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de Noè, d'Aod, de Thémod, d'Abraham, de Loth et de Ma- 
diaii orlt ainsi Iraité leui's prophètes. Moïse ne fut-H pas 
acciisé de mensonge ? J'ai laisse vivre les pervers jusqu'à 
un certain temps; ensuite je les ai punis, et mes fléaux ont 
Été terribles. 

SoDMTE ixir, verset 43. 

Ne connaissent-ils pas leur apôtre? Et ils nient la vérité 
de sa mission ! 

Diront-ils qu'il est inspiré par Salan? Il est venu leur 
prêcher la vérité, et la plupart d'entre eux l'abhorrent. 

SouinTB i«ti, lersels U et 73. 

Leur demanderas-tu le prix de ton zélé ? Ta récompense 
est dans les mains de Dieu. Nul ne sait mieux récompenser 
que lui. 

Soohate iiin, verset 74. 

Lorsque vous avez entendu l'accusation (contre Ayésha), 
les fidèles des deux sexes n'ont-ils pas pensé intérieure- 
ment ce qu'il fallait croire? N'ont-ils pas dit : « Voilà un 
mensonge impudent? » 

SouRiTE xiiv, verset 12. 

Quiconque est docile à la voix de Dieu et du piophële, 
quiconque nourrit dans son cœur la crainte et la pitié, 
sera sauvé, 

San.ttTt: xiiv, verset St. 

Ne parlez pas au prophète avec la familiarité dont vous 
usez entre vous. Dieu connaît ceux qui se retirent de l'as- 
semblée en secret. Que ceux qui résistent à ses ordres 
tremblent. Les maux et les supplices sont prêts à fondre 
sur eux, 

ScouitB iiir, verset 83. 
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« Que) est cet apôtre? 11 boit et mange comme nous. Il 
se promène dans les places publiques. Un ange est-il des- 
cendu du ciel pour l'inspirer? 

a Nous a-t-i) montré un trésor? A-t-il produit un jardin 
orné de fruits? Suivrons-nous un imposteur trompé par 
ses prestigest » 

Vois â quoi ils te comparent. Ils sont dans l'aveugle- 
meut ; ils ne retrouveront plus la lumière. 

SouRtTE nv, versels 8 à 10. 

Lorsqu'ils t'aperçoivent, ils s'arment d'ironie et d'in- 
sulles: « Est-ce là, disent-ils, l'envoyé du Très-Haut? 

« Peu s'en est fallu qu'il ne nous ail fait abjurer le culle 
de nos pères, il fallait toute notre constance pour lui ré- 
sister. » Ils verront, â l'aspect des tourments, qui de nous 
suivait le mauvais chemin. 

Soubilte ixv, versets 43 et if. 

Ton ministère se borne à la prédication de nos promesses 
et de nos menaces. 

Je ne demande pour prix de mou zèle que de vous voir 
•mai'clier dans les voies du Seigneur. 

SauDATt iiv, versels 58 et 59. 

Le Dieu de ce pays, que sa bonté a consacré, le Dieu à 
qui tout appartient, m'a commandé de me dévouer à son 
culle et d'embrasser l'islamisme. 

Il m'a chargé de lire le Coran, Ceu.v qui recevront ia 
lumière jouiront de cet avantage précieux, el je dirai à 
ceux, qui persisteront dans l'erreur : « Ma mission se borne 
à vous prêcher. » 

SooBATE IÏT1I, versets 93 et 94. 

Tu n'étais point sur le penchant du mont Siiiaï, lorsque 
nous appelâmes Moïse; mais la miséricorde divine l'a 
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choisi pour prêcher un peuple ft qui il n'ètuit point encore 
venu d'apAtre, afin qu'il ouvre les yeui à la lumière. 



Tu n'espérais point recevoii' le Coran ; c'est une Taveur 
du c.k\. Ne prèle point d'appui aux infidèles. 

Qu'ils ne t'écartent jamais des préceptes divins, après les 
gi'Aces que tu as reçues. Appelle les hommes à Dieu, et 
fuis l'idolâtrie. 

SoDRATC IXVI1I, Tei^ebi S6 et «J. 

Ils ne veulent, disent-ils, ajouter foi au Coran que quand 
ils y seront autorisés par des miracles. Réponds-leur: 
< Les miracles sont dans la main de Dieu ; je ne suis chargé 
que de la prédication. * 

SufHJTt mi, versel 40. 

Mahomet, sourTro avec patience ; les promesses de Dieu 
sont infaillibles. Que ceux dont la foi est chancelante ne 
t'inspirent pas leur légèreté ! 

SoDutTE XII, TersetOO. 

Épouses du prophète, restez au sein de vos maisons. Ne 
vous parez point faslueusemenl, comme aux jours de l'ido- 
lAlrie. Faites la prière et l'aumône. Obéissez à Dieu el ii son 
apôtre. H veut écarter le vice de vos cœurs. Vous êtes de 
la famille du prophète, el vous devez être pures. 



Lorsque tu dis à celui que Dieu avait enrichi de ses grâces 
et que tu avais comblé de biens : « Carde ton épouse et 
crains le Seigneur, » lu cachais dans ton cœur un amour 
que ie ciel allait manifester. Tu appréhendais les discours 
des hommes, et c'est Dieu qu'il faut craindre. Zeid répudia 
son épouse. Nous t'avons uni avec elle, afin que les fidèles 



aient la liberté d'épouser les femmes de leurs fils adoptifs, 
après la répudiation. Le préccple divin doit avoir son exé- 
cution. 

. Mahomet n'est le père d'aucun de vous. 11 est l'envoyé 
de Dieu et le sceau des prophètes. La science de Dieu cs£ 
infinie. 



prophète, il t'esl permis d "épouser les femmes que tu 
auras doléos, les captives que Dieu a fait tomber dans tes 
muins, les filles de les oncles et do tes tantes qui ont pris* 
la fuite avec toi. et toute femme fidèle qui l' accordera son 
cœur. C'est un privilège que uous l'accordons. 

SoiniTE iiiLir, verset 40. 

Tu n'ajouteras point au nombre actuel de les épouses ; 
tu ne pourras les changer contre d'autres dont la beauté 
t'aurait frappé. Mais la fréquentation de tes femmes es- 
claves t'est toujours permise. Dieu observe tout. 

croyants, n'entrez point sans permission dans la mai- 
son du prophète, excepté lorsqu'il vous invite à sa table. 
Rendez-vous-y lorsque vous y ôtes appelés. Sortez séparé- 
ment après le repas, et ne prolongez point vos entretiens. 
Vous l'offenseriez; il rougirait de vous le dire. Mais .Dieu 
ne rougit point de la vérité. Si vous avez quelque demande 
à faire à ses femmes, faites la à travers un voile. C'est ainsi 
que vos cœurs et les leurs couserveront leur pureté. Évitez 
de blesser le ministre du Seigneur. N'épousez jamais les 
femmes avec qui il aura eu commerce ; ce serait un crime . 
aux yeuï de l'Illlernel. 

Soua.iTR xiiiii, vcreet 55. 

V '.oogic 
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Ministre du Très-Haut, console la terre par l'espoir du 
lionlieur. Eirraje-la par des menaces. Elle est environnée 
des ombres de l'ignorance. 

SouiuTi uiiT ,Tei«el S7. 

Avant toi, nous ne leur avions envoyé ni livre ni ap4tre. 

Dis : a Je ne vous demande point le prix de mon zèle. 
Gardez vos présents. Ha récompense est dans les mains de 
Dieu. Il est le témoin universel. » 

Dis : « Si je suis dans l'erreur, elle se tournera contre 
moi-même. Si j& suis éclairé, Je dois la lumière aux inspi- 
rations de Dieu. H <isl près de l'homme ; i) Tentend. > 
SoDuiE ii»«, versets 43, 4S et 49. 

On ne comparera point la vie à la mort. Dieu donne l'in- 
lelligence à qui il lui plaît. Tu ne saurais faire entendre 
ceux qui reposent dans le tombeau. Ton ministère se borne 
à la prédication. 

SoBiiJTE iwiï, verset 21, 

Si l'on nie ta doctrine, sache que les prophètes venus 
avant toi subirent le màme sort, quoique les miracles, la 
' tradition et le livre qui éclaire (rÉvangile) attestassent la 
vérité de leur mission. 

SuvniTE niv, verset 23. 

Ils ont promis b Dieu par les serments les plus solennels 
que, s'il leur envoyait un apAIre, ils s'empresseraient de 
suivre sa doctrine. L'apétre a paru, et leur aversion pour 
la foi s'est augmentée. 

Soiwàti iixv, vereet 40. 

J'en jure par le Coran qui contient la sagesse : 

Tu es l'envoyé du Très-Haut. 

Ta voi\ appeHe les hommes au chemin du salut. 

SouiuTE iiiTi, TersclE I i 3. 

V '.oogic 



Nous n'avons point enseigné la poésie au prophète. Cet 
art ne lui convient pas. Son ministère est la prédication 
et la lecture. 

11 doit exhorter les vivants , et menacer les infidèles 

des vengeances célestes. 

SonniTE lUTi, versets 69 et 70. 

L'aveuglement des infidèles te surprend, et ils rient de 
tonétonncment. 

En vain' tu veux les instruii'e; leurs cœurs rejettent l'in- 
struction. 

S'ils voyaient des miracles, ils s'en moqueraient. 

Ils les attribueraient aux effets de la magie. 

SoBiura wivii, versels 12 à iS. 

Les habitants de la Mecque sont étonnés qu'un de leurs 
concitoyens ait été revêtu du caractère d'apôtre ; et les in- 
fidèles ont dit : « C'est un faux prophète. 

« Prétend-il que plusieurs dieux ne soient qu'un? Celle 
opinion est merveilleuse, v 

Leurs chefs se sonl levés et ont dit : <i Gardez votre culte; 
soyez fidèles à vos dieux, nous connaissons ses desseins. 

« La secte la plus récente n'a point pi;êché l'unité de 
Dieu. Cette doctrine est fausse. 

* Mahomet eût-il été élu préférablement à nous pour 
recevoir le Coran? o 

Oui, ils doutent de ma religion ;. mais ils n'ont pas en- 
core éprouvé mes châtiments. 

Sudu.ite xiiviii, versets 5 à 0. 

Hommes insensés, m'ordonnerez-vous d'adorer un autre 
que Dieu? 

Dieu t'a révélé, il a révélé aux peuples anciens que l'ido- 
lâtrie rend les œuvres vaines, et assure la réprobation.' 

■ v'.oogic 
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Adresse (on encens ji Dieu, et rends-lui des actions de 
grAces. 

SoDiun nui, versels et à 60. 

Dis-leur: * Je ne suis qu'un mortel comme vous. Le ciel 
m'a révélé qu'il n'y a qu'un Dieu. Soyez justes devant lui ; 
implorez sa misëriconle. Haliieur aux tdolAtres! » 



- Nous t'avons révélé le Coran en arabe, alln que tu le 
préclies à la Mecque et dans les villes voisines. Annonce le 
jour du jugement. On ne saurait douter de sa venue. Une 
partie du genre humain entrera dans le paradis, et l'autre 
descendra dans l'enfer 

SouOATEXLii, versets, 

La prédication de l'unité de Dieu a fait nailredcs débats 
«nvenimés par l'envie. Si l'arrêt qui diffère le châtiment 
des incrédules n'eût été prononcé, le ciel aurait terminé 
leur querelle, tes juifs elles chrétiens doutent de la vérité. 

SoDiiiTE xLii, verset 15. 

Diront-ils ■, « Mahomet prêle à Dieu de faux oracles? * Il 
imprimera sur (on cœur le sceau de la patience, il détruira 
le mensonge et confirmera la vérité de sa parole ; il sonde 
le Tond des cœurs. 

SocRiTE iLir, versEl 33. 

Dieu ne parle à l'homme que par inspiration, ou derrière 
un voile ; 

Ou bien il envoie un de ses ministres pour lui faire con- 
naître ses volontés; et il est sage et sublime. 

C'est ainsi que nous t'avons envoyé notre esprit (Gabriel). 
Avant cette époque heureuse, tu ne connaissais point le Co- 
ran. Nous y avons fait briller la vraie lumière. Nos secta- 
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teurs marclieront à sa clarté. Par elle tu conduiras les 
hommes dans le clieraîii de la justice ; 

Dans te chemin de Dieu, souverain des cieux et de la 
terre. N'est-il pas te terme de toules choses? 

SoiuiTK iiir, ïersels 31 à 53. 

Comment auraient-ils la foi? L'envoyé véritable la leur a 
prêcllée ; 

Kt ils se sont séparés de lui, et ils ont dit : « C'est un 
homme qu'on fait parler, et que le démon inspire. » 

SociiATi iiTï, YorsclB 12 et 13. 

Nous l'avons élabli le chef suprême de la religion sainte; 
suis-la, et ne condescends point aux désii's de ceux qui sont 
dans les ténèbres. 

SotwiiE iLi, verset 17. 

Diront ils que Mahomet est l'auteur du Coran ? Réponds : 
I S'il est mon ouvrage, vous ne me soustrairez point à la 
vengeance divine; mais Dieu connaît vos mensonges. Son 
sulTrage me suffit contn; vous. Il est indulgent et miséri- 
cordieux. N 

Dis : « Je ne suis pas le premier des apôtres; j'Ignore 
quel sort te Tout-Puissant nous réserve ; je suis fidèle aux 
inspirations divines. Mon ministère se borne à la prédica- 
tion. » 

SotB.iTE stvi, verseis 7 el 8. 

Dieu eifacera les péchés , et reclitleia l'inleiitioii des 
fidèles qui croient à la religion que la Vérité éternelle ap- 
porta à Mahomet. 



La Vérité éternelle a accompli la révélation qu'eut le 
prophète, quand elle fit entendre ces mots : i Vous en- 



ooglc 
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trerez dans le temple de la Mecque, sains et saufs, la tète 
rasée, et sans crainte. Dieusaitce que vous ignorez. Il tous 
prépare une vicloire procliaine. a 

Maliomel est l'envoyé de Dieu. Ses disciples sont lenî- 
bles contre ies inlîdèles, et humains entre eux. Vous les 
voyez se courber, adorer le Seigneur, implorer sa miséri- 
corde, uniquement occupés du soin de lui plaire. Les mar- 
ques de leur piété paraissent sur leur front. Le Pentatcuque 
et l'Évangile comparent leur zèle au grain de froment qui 
[iroduit une lige. Il croit ; il gi'ossit, i) s'affermit sur ses ra- 
cines, le moissonneur le voit avec complaisance. Tels sont 
les fidèles. Leurs vertus excitent la rage des méchants. 
Mais Dieu a promis sa miséricorde à ceus qui ont embrassé 
la foi, et qui ont exercé la bienfaisance ; il leur destine une 
récompense glorieuse. 



croyants, n'élevez point la voix au-dessus de celle du 
pitipbète ; ne lui parlez point avec la familiarité qui régne 
enire vous, de peur que vos œuvres ne soient vaines; vous 
n'y pensez pas. 

Dieu a éprouvé lu piété de ceux qui parlent respectueu- 
sement à 30nap<5tre. L'indulgence et un trésor inestimable 
seront leur récompense. 

L'inièrieur de la maison est un sanctuaire ; ceux qui le 
violent, en l'appelant, manquent au res^iect qu'ils doivent à 
l'interprète du ciel. 

SoumiTE IE.IX, versets ^ à 4. 

Mahomet, prêche les infidèles. Tu n'es, grâce au ciel, 
ni magicien ni inspiré par Satan. 

Diront-ils que tu es poète, et qu'il faut attendre que le 
sort ait disposé de toi ? 



HAHOMtT. 
Répoii^lb-loui' : « Alleiidcz ; j'atleiidrai avec vuus. » 



J'l'ii jure par l'élnile qui se couche : 

Votre oompalriole nVsl point dans l'erreur; il n'a poiiil 
ëtè déduit. 

Il ne suit point àcs propres lumières. 

Tout ce (ju'il dit est une inspiration divine. 

Celui qui possède la force l'a instruit. 

Gabriel, l'inteHigence sublime, 

S'assit au plus haut de l'horizon ; 

hJnsuite il prit son vot vers le prophète; 

Il descendit à la distance de àeu\ ares, uu plus près 
encore. 

Il favorisa son serviteur d'une révélation. 

Le cœur de Mahomet ne déclare que ce qu'il sail. 

Disputerez-vous sur cette vision? 

H avait déjà vu le même ange 

Pi'ès du Lotus, qui termine le séjour de délices. 



croyants, faites une aumône avant de parler au pro- 
phète. Cette œuvre sera méritoire et vous puriliera. Si l'in- 
digence s'oppose à vos inleiitions, Bieu est clément et mî- 
séricoi'dieui. 



Les habitants de Hédine, qui les premiers ont ret^u la 
foi, chérissent les croyants qui viennent leur demander uu 
asile ; ils n'envient point la portion du butin qui leur est 
accordée; oubliant la loi du besoin, ils préfèrent leurs 
hôtes à eux-mêmes. La félicité sera le prix de ceux qui ont 
défendu leur cœur de l'avarice. 



V '.oogic 



97« EURAITS 1)11 COIIAN. 

croyniits, 1 1' en trf tenez aucune liaison avec mes enne- 
mis et les vAircs. Vous leur montrez de la bienveillance, 
et ilsoiit abjuré la vérité qu'on leur a enseignée. Ils vous 
ont rejetés, vous et le prophète, du sein de leur ville, parce 
que vous aviez la foi. Si vous les combattez pourja (lèreH!>e 
de ma loi et pom- mériter mes faveurs, consei-verei-vous de 
l'amilié pour eux? Je connais ce qui est caché au fond de 
vos cœurs, et ce que vous produisez au grand jour. Celui 
qui trahira mes intérêts aura abandonné le sentier de la 
justice. 

SouiutE L\, ïei'scL 1, 

prophète, si des femmes fidèles viennent te demander 
un asile, après l'avoir promis avec serment de fuir l'ido- 
lâtrie, de ne ponil\oler, d'évilerla rornication, de nepohil 
tuer l'urs enfants, de ne te désobéir en rien de ce qui est 
juste, donne-leur tn fui et prie Dieu pour elles, li est in- 
dulgent et miséricordieu\. 

So^hateh. veifct 12. 

Le prophète avant confié un secret à une de ses femmes 
(Hafsa), elle le publia. Dieu lui révéla cette indiscrétion. 
D'abord, il la reprit avec douceur» el ensuite il lui rapporla 
tout ce qu'elle avait divulgué. — » Qui vous a si bien iit- 
slruitt ■ lui demanda-t-elle. — • C'est, répondit Mahomet, 
celui à qui rien n'est caché. 

«Votre cœur est coupable d'une indiscrétion. Implorez la 
clémence du ciel j il vous pardonnera. Si vous êtes rebelle 
au propbèle, le Si'igiicur, Gabriel el les vrais crevants sont 
SCS protecteurs; et les anges le vengeront. 

uS'il'vous répùidie. Dieu peut lui donner des épouses 
meilleures que vous, des femmes qui profecseront l'isla- 
misme, qui seront fidèles, obéissantes, dévouées, pieuses, 
et appliquées à la prière, soit veuves, so"l vierges, s 



Peu s'en Tau! que les infidèles ne l'ébranlent par leurs 
regards, quand ils entendent la lecture du Coran, el qu'ils 
disent : « C'est un insensé, u 

Le Oran est le dépôt de la foi, envoyé aux iiomme^ pour 
les instruire. 

SovBiTE Liviii, Tersets 51 et 53. , 

Votre concitoyen n'est point ijispiré par Satan. 
Il a vu Gabriel au haut de l'horizon, resplendissant de 
lumière. 

Il ne cache point les révélations du ciel. 

Ce livre n'est point l'ouvrage de Salun foudroyé. 

SwKtTE Liixr. versets S3 à 20. 

N'étais-tu pas orphelin? Dieu n'a-t-îl pas protégé ton en- 
fance? 
Il fa trouvé dans l'erreur, et il fa éclairé. 
Tu étais pauvre, el il fa enrichi. 
Ne fais donc point de violence à l'orphelin ; 
Ne repousse point le pauvre qui le demande. 
Raconte plutôt les bienfaits dont le ciel fa comblé. 

tiODRtTE ICIII, ^'Cl'SetS G à 1 1. 

Oue penser de celui qui trouble 
Le serviteur de Dieu, quand il prie, 
Lorsqu'il accumplit l'ordre du ciel, 
Et qu'il recommande la piété? 



A l'union de Coraycbiles 1 

Elle importe à la siVetéducommerce, enhiver eten été. 
Qu'ils adorent le Dieu de ce temple, le Dieu qui les a 
nourris pendant la famine. 

Et qui les a délivrés des alarmes. 



1« 
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Dis : t inOdi'les, 
Jfi n'adorerai point vos simulacres. 
Vous n'adorerez point mon Dieu. 
J'aUiorre voire culte, 
Ma ivligion n'est point la vôtre ; 
Vous avez votre crovance, et moi ta mienne. " 



LE CORAN 



Il n'y a point de doute snr ce livre ; il est la règle de 
ceux qui craignent le Seigneur ; 

De ceux qui croient aux vérités sublimes, qui font la 
prièi'e et versent dans le sein des pauvres une portion des 
biens que nous leur avons donnés ; 

De CïUK qui croient ù la doctrine que nous t'avons en- 
voyée du ciel, et ans Écritures ; de ceux qui sont attachés 
fermement à la croyance de la vie éternelle. 

Le Seigneur sera leur guide, et la félicité sera leur par- 
tage. 

Pour les infidèles, soit que lu leur prêches ou ne leur 
prêches pas l'islamisme, ils persisteront dans leur aveugle- 
ment. 

Dieu a imprimé son sceau sur leurs cœnrs ; leurs oreil- 
les et leurs yeux sont couverts d'un voile, et ils sont destinés 
à )a rigueur des supplices. 

SOUK.ITR II, Ycr^ls 1 ï G. 

Si vous doutez du livre qye nous avons envoyé il notre 
serviteur, apportez un chapitre semblable à ceux qu'il ren- 
ferme; et si vous êtes sincères, osez invoquer vos témoins 
â cMé Au témoignage de Dieu. 

Si vous ne l'avez pn faire, vous ne le pourrez jnmais; 
V '.oogic 
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craignez donc un Teu qui aura ^our aliment les hommes et 

les pierres, Teu piépar^ pour les infidèles. 

SouBiTE II, versets '21 et 26 

Les incrédules et ceux qui traitent notre doctrine de 
mensonge, seront dévoués au:£ flammes éternelles. 

enrants d'Israël, souvenez-vous des bienraits dont je 
vous ai comblés ; conservez mon ulliance, et je conserverai 
la vôtre ; révérez-moi. Croyez au livre que j'ai envoyé ; il 
confirme vos Écritures ; ne soyez pas les premiers à lui re- 
fuser voire croyance. Ne corrompez pas ma doctriite pour 
un vii inlérét. Craignez-moi. 

SouniTE iT, \ei'sets 37 el 38. 

Après que Dieu leur a envoyé le Coran pour confirmer 
leurs Écritures, à eux qui auparavant imploraient le secours 
du ciel contre les incrédules; après qu'ils ont reçu ce 
livre, qui leur avait été prédit, ils ont refusé d'y ajouter 
foi. Mais le Seigneur a frappé de malédiction les cœurs in- 
fidèles. 

Quand on leur demande : « Croyez-vous à ce que Dieu a 
envoyé du ciel ? g ils répondent : • Nous croyons aux Écri- 
tures que nous avons reçues; s et ils rejettent le livre véri- 
table, venu depuis, pour mettre le âceau t> leurs livres sa- 
crés ! Dis-letir ; t Pourquoi avez-vous tué les prophètes, si 
vous aviez la foi? » 

Sdumic II, Tersels SS et 85. 

C'est Gabriel qui, par la permission de Dieu, a déposé le 
Corausur ton cœur, pour confirmer les livres sacrés venus 
avant lui, pour être la règle de la foi, et pour remplir de 
joie les fidèles. 

SoDBiTiii, verset 91. 

IiOrque l'envoyé du Seigneur a paru au milieu d'eux, 
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pour mettre le sceau k la vérité de leurs Écritures, une 
partie d'entre eux a rejeté avec mépris le livre divin, 
comme s'ils ne l'eussent pas connu. 

SouBiTE II, verset 06. 

Nous t'avons envoyé, avec la Vérité, pour être l'oi^ane 
de nos promesses et de nos menaces ; et tu n'auras aucun 
compte à rendre de ceux qui seront précipités dans l'enfer. 

Les juifs et les chrétiens ne t'approuveront que quand 
tu auras remplacé leur croyance. Dis-leur que la doctrine 
de Dieu est la seule véritable. Si tu condescendais à leurs 
désirs, après ta science que tu as reçue, quelle protection 
trouverais-tu auprès du Tout-Puissant? 

Ceux à qui nous avons donné le Corai>, et qui lisent sa 
doctrine véritable, ont la foi ; ceux qui n'y croiront pas 
seront au nombre des réprouvés. . 

SouBAiE 11, versela 113 à 115. 

tJivote un apâtie de leur nation pour leur annoncer tes 
merveilles, poui' leur enseigner le Coran et la sagesse! et 
pour les rendre purs. Tu es puissant et sage. 

Qui rejeltera la religion d'Abraham, si ce n'est l'in- 
sensé? Nous avons élu Abraham dans ce monde, et il 
sera dans l'autre au nombre des justes. 

Quand Dieu lui dit : « Embrasse l'islamisme, n Abraham 
répondit : « Je l'ai embrassé, ce culte du souverain des 
mondes. » 

Abraham et Jacob recommandèrent leur croyance à leur 
postérité : « mes enfants, dirent-ils, Dieu vous a choisi 
une religion ; soyez y dévoués jusqu'A la mort, f 

Étiez-vous présenls lorsque la mort vint visiter Jacob ? 
Il dit à ses fils : u Qui adorerez-vous après ma mort î » — 
n Nous adorerons, rèpondirent-ils, ton Dieu, le Dieu de tes 
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pures, Abraham, Isinaël il Isaac, le Dieu unique; ne 

serons de fldËles musulmans. * 

Sovii>TEii, versets f33 à 127. 



Dites : i Nous croyons en Dieu, au livre qui nous a été 
envoyé, à ce qui a été révélé à Abraham, Ismaël, Isaac, 
Jacob, et aux douze tribus. Nous croyons h la doctrine de 
Moïse, de Jésus el des propliètes ; nous ne mettons aucune 
dilTèreiicc entre eux, et nous sommes musulmans. » 

SontiTE II, vcrsels 130. 

Dieu a envoyé le livre qui renferme la vènlé; ceux qui 
s'en écartent marchent dans l'erreur. 

SouB*-ra H, ïei'set m. 

Le mois de Ithamadan, dans lequel le Coran est descendu 
du ciel, pour être le guide et la lumière des hommes, et 
ta règle de teui's devoirs, est le temps destiné à l'abstinence. 
Dès que l'on verra ce mois, on doit observer ce précepte. 
Celui qui sera malade, ou en voyage, Jeânera dans la suite 
un nombre pareil de jours. Dieu veut vous conduire avec 
douceur, afin que vous remplissiez le commandement cl 
que vous célébriez ses louanges. Il prend soin de vous 
guider lui-même, alln que vous l'honoriez par votre re- 
connaissance. 

RottniiE [I, \er?et 181. 

Il n'y a de Dieu que le Dieu vivant et éternel. 

Il l'a envoyé le Livre qui renferme la vérité, pour con- 
firmer la vérité des Écritures qui l'ont précédé. Avant lui, 
il 1)1 descendre le Peiitatcuque et l'Évangile, pour servir de 
guide aux hommes ; il a envoyé le Coran des deux. 

Ceux qui nieront la doctrine divine ne doivent s'attendre 
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qu'à des supplices ; Dieu est puissant, et la vengeance est 
dans ses mains. 

Rien de ce qui est dans les cieux et sur la terre ne lui 
est caclié. C'est lui qui vous Torme comme il lui plaît dans 
le sein de vos mères. Il n'y a point d'autre Dieu que lui; 
il est puissant et sage. 

C'est lui qui fa envoyé le livre. Parmi les versets qui le 
composent, les uns renferment des préceptes évidents et 
sont la base de l'ouvrage; les autres sont allégoriques. 
Ceux qui ont du penchant â l'erreur, s'attacheront à ces 
derniers versets, et formeront un schisme en voûtant les in- 
terpréter. Dieu seul en a l'explication. Hais les hommes 
consommés dans la science divine diront : t Nous croyons 
au Coran; tout ce qu'il renferme vient de Dieu. » Ce lan- 
gage est celui des sages. 

Ce livre est la lumière du monde, la règle de la foi, et 
l'exhortation de ceux qui sont pieux. 



vous qui reçûtes le livre de la loi, notre envoyé vous 
, a révélé beaucoup de passages que vous cachiez; il a passé 
avec indulgence sur beaucoup d'autres. La lumière vous 
est descendue des cieux avec le Coran; Dieu s'en servira 
pour conduire dans le sentierdu salut ceux qui suivront sa 
volonté. Il les fera monter des ténèbres à la lumière, et les 
conduira dans le droit chemin. ' 

Nous t'avons envoyé le Livre véritable, qui confirme les 
Ëcrilnrcs qui l'ont précédé, et qui en rendent témoignage. 
Juge entre les juifs et les chrétiens, suivant les commande- 
ments de D'eu, Ne suis pas leurs désirs, et ne t' écarte pas 
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de la doctrine que lu as reçue. Nous avons donné à chacun 

de vous des lois pour se conduire. 

SouwtE 1, verset 5!. 

Lorsqu'on leur a dit : « Embrassez la religion que Dieu 

a révélée à son apôtre; i ils ont répondu : k La croyance 

de nos pères nous sulflt. n Peu leur importe que leurs 

pères n'aient eu ni science, ni lumières pour se conduire. 

SouniTE V, versel i03. 

Quand même nous t'aurions envoyé un livre écrit, les 
înAdëles, en le touchant de leurs mains, se seraient écriés: 
t C'est une imposture, i 

I Si un ange, disent-ils, ne vient pas accompagner le 
prophète, nous ne croirons pas en lui. » Quand Dieu leur 
en feraitid es cendre un du ciel, ils resteraient incrédules. 
Leur perte est certaine. Onn'uttendra point leur repentir. 

Si nous faisions descendis un ange, ce serait sous la 
forme et les habits d'un homme. 



Les Juifs ne rendent pas hommage à la vérité, lorsqu'ils 
soutiennent que Dieu n'a rien révèle aux tiommes. Quia 
envoyé à Moïse le livre de la loi, où brille la vraie lumière, 
ce livre que vous écrivez, mais dont vous voulez nous 
soustraire une partie? Répondez : C'est Dieu. Le Coran 
vous a appris ce que vous ignoriez el'ce qu'ignoraient vos - 
pères. 

Nous l'avons fait descendre du ciel, ce livre béni, pour 
confirmer les anciennes Écritures, pour que tu le prêches 
â la Mecque et dans les villes voisines. Ceux qui ont la 
croyance de la vie future croient en lui. Ils seront exacts 
observateurs de la prière. 

SuDRATE VI, ver^i « «ttvS. 

V '.oogic 
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Chercherai-je un autre juge que Dieu? C'est lui qui a 

eiivoyé le Coran, où le mal et le bien sont pesés. Les Juifs 

savent qu'il est véritablement descendu du ciel. Garde-toi 

d'en douter. 

Soowi» ïT, verseï 11*. 

Cette doctrine est celle de Dieu. Elle est la véritable ; 
nous t'avons démontrée à ceux qui sont intelligents. 
SoDRATE II, verset t2B. 

Croyez au Coran, ce livre béni que nous avons fait 
descendre des cîeui. Craignez le Seigneur, et vous éprou- 
verez les effets de sa miséricorde. 

SomiiT» Ti, verset 156. 

Vous ne direz plus : h Si l'on eût envoyé un livre, nous 
aurions été plus éclairés qu'eux. » Vous avez reçu les ora- 
cles divins, la lumière et les grâces du ciel. Quoi de plus 
injuste maintenant que de blasphémer contre la religion 
sainte et de s'en éloigner? Nous réservons à ceux qui la 
rejettent un supplice digne de leur rébellion. 

SouBjiE Ti, verset 157. 

Le Coran t'a été envoyé du ciel. Ne crains pas de t'en 
servir pour menacer les méchants et exhorter les infi- 
dèles. 

SouiUTE TU, verset 1. 

Nous avons apporté aux hommes un livre où brille la 
science qui doit éclairer les fidèles et leur procurer la mi- 
séricorde divine. 

Attendent-ils l'accomplissement du Coran ? Le jour oii il 
sera accompli, ceux qui auront vécu dans l'oubli de ses 
maximes diront : « Les ministres du Seigneur nous prê- 
chaient la vérité. Ofi trouverons-nous maintenant des in- 
C'.ooglc 
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tercesseurs?duel espoir avons-nous de retourner sur la 
terre pour nous corriger? • Us ont perdu leurs flmes, et 
leurs illusions se sont évanouies. 

SoDOATE TU, versels 50 el M. 

Si tu ne fais briller à leurs yeux quelque signe éclatant, 
ils diront : t De quelles fables viens-tu nous bercer? » 
Réponds-leur : tr Je ne viens vous préclier que ce que le 
ciel m'a révélé. Ce livre renferme les préceptes divins ; il 
est la règle des croyants et le gage de la miséricorde di- 
vine. 

«Écoutez en silence la lecture du Coran, afin que vous 
soyez dignes de la clémence du Seigneur, a 

SaudATE Yii, versets Î02 rt 203, 

Quand une nouvelle sourate descend d'en tiaut, il y en 
a parmi eux qui disent : « Cette nouvelle sounite peut-elle 
accroître la foi d'aucun de nous? » Oui ; elle fortifiera la 
croyance des fidélej^i cl ils y trouveront leur consolation. 

SoDRATE II, verset i^. 

Ia: Coran est l'ouvrage de Dieu. 11 confirme la vérité des 
Écritures qui l'ont précédé; il en est l'interprélation. Ou 
n'eu saurait douter. Le Souverain des mondes l'a fait 
descendre dcscieux. 

Sodhite I, Terset M. 

S'ils disent : « Mais c'est Mahomet qui en est l'auteur ! » 
Itéponds-leur : « Apportez donc un seul chapitre semblable 
à ceux qu'il contient, et appelez à votre aide qui vous vou- 
drez, bormis Dieu, si vous êtes sincères, t 

Us accusent de fausseté un, livre dont ils ne compreiment 
pas la doctrine, el dont ils n'ont pas encore vu l'accom- 
plissement. C'est ainsi que les prophètes venus avant ouï 
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lurent aussi traités d'imposteurs. Hais allciidez la fin des 
impies. 

Les uns croient au Coran ; les autres nient sa doctrine ; 
mais le Seigneur connaît les hommes corrompus. 

SouRiTE I, ver^eis 59 à 41. 

Tels sont les signes du'livre de l'évidence. 
Nous l'avons fait descendre du ciel en langue arabe, 
aliu que vous le compreniez. 

SouRiTEïii, voi-selsleta. 

L'histoire des pro pli êtes est remplie d'exemples que doi- 
vent retenir les hommes sensés. Ce livre n'est point une 
l'able inventée à plaisir; il confirme ceux qui l'ont pré- 
cédé ; il explique clairement toutes choses. 11 est la limiièf e 

et la grâce des croyants. 

SuuutTE III, yeifel lit. 

Quand même te Coran ferait mouvoir des montagnes, 
quand il partagerait la terre en deux et ferait parler les 
morts, ils ne croiraient pas. Mais Dieu est le juge des ac- 
tions. Les croyants ignorent-ils qu'il peut à son gré éclairer 
toute la terre? 

'tkjuBiTE XIII, \ersel ZO. 

Nous l'avons envoyé ce livre, pour tirer les hommes des 
ténèbres, les éclairer et les conduire dans la voie excci- 
lente et glorieuse. 

Sourate iiv, verset li 

Demande-leur : « Qu'est-ce que le livre descendu du 
ciel? » Ils répondent : « Un tissu de fables de l'anti- 
quité * 

SoUnATE iiyi, VLi-sel 2fli . 

Nous l'avons euvové le Cora.i_ pour éclairer les dogmes 
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contestés de la religion, pour conduire les fidèles, et pour 

leur annoncer les grâces du Seigneur. 

SoDHATi iTi, verset 06. 

Dans ce jour, nous ferons lever du milieu de chaque 
nation un prophète pour témoigner contre elle. Tu témoi- 
gneras contre les Arabes. Nous t'avons envoyé le livre qui 
instruit sur tous les devoirs, qui est la lumière, la grâce 
et le bonheur des musulmans. 

Sotbate lïi, verset 01. 

Si noas changeons un verset du Coran, les infidèles t'ac- 
cuseront de ce changement. Hais Dieu sait ce qu'il envoie ; 
et la plupart sont dans l'ignorance. 

Dis : < L'esprit de sainteté, Gabriel, l'a apporté du ciel 
avec vérité, pour affermir les croyants, pour leur moihrer 
la lumière et les promesses du Seigneur. ï 

SaitiiitB ivr, versets 103 et 104. 

Le Coran conduit dans la voie la plus sAre. Il promet le 
bonheur aux fidèk's. 
Il annonce aux bienfaisants une récompense glorieuse. 
SapRiTE ivji, verset 9. 

Nous avons voulu expliquer aux hommes leurs devoirs 
dans le Coran ; mais notre zèle n'a servi qu'à les éloigner 
de la foi. 

SocMTE lïii, versel tS. 

Lorsque tu liras le Coran, nous étendrons, entre toi et 
ceux qui ne croient pas à la vie future, un voile impé- 
nétrable. 



Quand l'enfer s'unirait à la lerre pour produire un ou- 
vrage semblable au Coran, leurs efforts seraient vains. 
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Nousy avons donné des instructions à l'iioinnie sur tous 
ses devoirs; mais, opiniâtre dans son incrédulité, il rejette 
la lumière. 

Soomre ivH, versets 90 et 81. 

^ous avons divisé le Coran, afui que tu puisses lu lire 
avec des pauses. Nous l'avons envoyé par chapitres (sou- 
rates) . 



Louange à Dieu, qui a envoyé à fon serviteur le livre 
qui nu trompe point, 

Pour elfrayer les coupables par la rigueur des cli<lti- 
■nents et réjouir les croyants vertueux par l'espoir d'un 
bonheur éternel. 

Et pour servir d'avertissement à cens qui disent que 
Dieu a un fils ! 

SODRATE XfllI, vei'scis I û 3, 

Nous avons facilité la lecture du Coraji en l'êcrivaitt 
dans ta langue, afin que tu annonces la félicité ù ceux qui 
craignent le Seigneur, et les tourments à ceux qui dispu- 
tent contre lui. 

SoDHiiB m, Tersct 07; et Souniw si, verset 115. 

Nous ne l'avons pas envoyé le Coran pour te rendre 
mallieureuK, 

Hais pour rappeler le souvenir du Seigneur à celui qui 
le craint. 

Le Corail t'a été envoyé par celui qui a créé la terre et 
élevé lescicux. 

SouitATE XI, rcrseLs < h 3. 

Le Coran est l'averltsseniejit de tous ceux qui craigueiil 
Dieu. 
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Noos lie le l'avons euvojé que pour annoncer à lous les 
hommes la miséricorde divine. 

SoDRiTE XII, veneU lOS et 107. 



Ceux qui oiil reçu la science, intimement persuadés que 
le Coran est la vérilii clernelle, croient en Dieu. Leurs 
cœurs reposent trauquilleineiil dans celte croyance, et 
Dieu les guide dans le chemin du salut. 



Lorsqu'on récite les versets du Coran, on voit l'indigna- 
tion peinte sur le front des infidèles. Ils sont prêts à se 
jeter sur le lecteur. Dis : « Vous annoncerai-je quelque 
chose de plus terrible? C'est le feu de lenfer que Dieu a 
promis aux incrédules. Malheur à ceux qui y seront pré- 
cipités 1 » 

SoDuiTE iiii, \enct 71. 

Combattez avec courage sous les étendards de Dieu ; vous 
êtes ses élus. Il ne vous arien commande de difficile dans 
votre religion. C'est la foi de votre père Abraham que vous 
professez. C'est lui qui vous nomma musulmans. 

Le Corjn vous confirme ce titre glorieux. Mon envoyé 
sera témoin 'contre vous au jour de la résurrection, et vous, 
vous porterez témoignage contre le genre humain. Accom- 
plissez ta prière ; faites l'aumône. Soyez inébranlables dans 
la foi. Dieu est votre Seigneur, Courage au serviteur 
et louanges au Maitre ! 

SouBiiE «II, vei-sels 77 et 78. 

Ont-ils bien coiisidcré la doctrine du Coran? Itehfermc- 
t-ild'aulrcs commandements que ceux qui ont été prescrits 
à leurs pères ? 
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« Ce livre, disent les Infidèles, n'est qu'tnie imposture. 

Mahomet en est l'auteur. D'autres liommesl'ont aidé, n Ces 

discours ne sont appuyés que sur l'iniquité et le mensonge. 

« Ce n'est, ajoufent-ils, qu'un amas de vieilles fables 

qu'il a recueillies, et qu'on lui lit le matin et le soir. » 

Réponds-leur : a Celui qui connaît les secrcls du ciel et 
de la terre a envoyé le Coran. Il est indulgent et miséri- 
cordieux. » 

SoiBATE xïï, ïei-seia 5 à 7. 

Les infidèles ont demandé si le Coran n'avait pasélé 
envoyé sous forme d'un ouvrage suivi. Nous l'avons fait 
descendre du cid par versets et par cliapitres, afin d'affer- 
mir ton cœur. 

SouiiiTE XIV, verset Si. 

Ce livre vient du Souverain des mondes; 
C'est l'Esprit fidèle (Gabriel) qui l'a apporté du de). 
Il le déposa sur ton cœur, afin que lu fusses apôtre. 
Il est écrit en langue arabe, et son style est pur. 
Les livres sacrés et anciens en font mention. 
Les Hecquois ne doivent-ils pas être étonnés que les sa- 
vants d'entre les Juifs en aient eu conna'ssance ? 



Ce ne sont pas les dénions qui sont lès auteurs du Coran. 
Ils ne devaient point ou ne pouvaient le mellie au jour. 
Ile sont loin d'entendre le langage des deux. 

SonmT^Kïi, ïeiîCtK 210Ù 2iï. 

Celui qui possède ia sagesse et la science t'a envoyé le 
Coran. 

SonniTE >iv[i, versel G. 

Le Coran explique aux enfants d'Israël les principaux 
sujets de leurs disputes. 
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Il est la lumiùre des fidèles et le gage des grâce 
Seigneur. 



Après que nous leur avons envoyé un apôtre vérilable, 
lU se sont écriés : f Qu'il fasse éclatt^r la même puissance 
que Moïse, et nous croirons, a IN'ont-ils pas nié ses mira- 
l'ies, quand ils ont dit : i Le Pentateuque et le Coran sont 
deux livres de mensonge qui se prôtentun mutuel secours? 
Nous les rejetons également. ■ 

Bis-leur ; < Si vous êtes vëridiqucs, apportez uii livre 
divin où la vraie religion soit mieux établie que dans le 
Pentateuque et dans le Coran; et je le suivrai aussitôt, n 
SoudJiE xmi, ïersets 18 et 49. 

Ceux à qui nous donnâmes les Écritures croient au 
Coran. 

Ils s'écrient, lorsqu'on leur explique sa doctrine : « Nous 
croyons qu'il est la vérité de Dieu; avant sa venue, nous 
étions déjà musulmans, i 

SuuniTE uT[ii, rcrscls 53 et 53, 

Avant te Coran, tu n'avais li réciter aucun livre; tu 
n'aurais pu l'écrire de ta main. Alors, ceus qui s'elTorcent 
de l'anéantir pouvai^t douter de sa vérité. 

fouLUTE liiï, ïcrsotiT. 

Si tu leur lis un vi'rsot du Coran, ils détournent orgueil- 
leusement la tête comm^ s'ils n'entendaient pas, sem- 
blables à celui qui aurait une pesanteur dans les oreilles. 
Mais annonce-leur un tourment douloureux^■ 



Le Souverain de l'univers a fuit descendre le Coran du 
ciel. Ce livre ne doit laisser aucun doute. 
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Oipont-ils qu'il est l'ouvrage de Mahomet î La Vèrjlé 

éternelle te l'a envoyé pour prfeclier la parole de la foi à 

un peuple qui n'avail point encore eu d'apôlre, el pour 

l'édairer de son flambeau. 

SODRITE IXX1I, ¥61*9615 1 et 3. 

Ceux que la science éclaire savent que le livre qui t'a 
été envoyé du ciel est la vérité, qu'il conduit dans les voies 
du Dieu dominateur et comblé de louanges. 

SoDBATE xiiiv, versFI 6. 

Lorsqu'ils entendent la doctrine divine, ils disent : ■ Haho- 
met n'est qu'un homme; il veut nous détourner du culte de 
nospères. Le Coran n'est qu'une fable faussement inventée, s 
Aveuglés par l'impiété, ils traitent de mensonge la vérité qui 
brille à leurs yeux. 



Dis : B La vérité a gam ; le mensonge va disparaître, et il 
ne se montrera plus. » 

SovDiTE iiiiv, verset iS. 

La religion que nous t'avons révélée est la véritable; elle 
confirme les livres saints qui l'ont précédée. Dieu observe 
d'un œil attentif la conduite de ses serviteurs. 

Nous avons donné le Coran pour héritage ù nos élus. Quel- 
ques-uns s'abandonnent à l'iniquité. Le plus grand nombre 
a embrassé la verlu; d'autres s'efforcent de se surpasser 
dans la pratique des bonnes œuvres; c'esl le comble de la 
perfeclion. 

SouBATE KIT, YorBeis28et29. 

Celui qui est puissant et miséricordieux l'a envoyé le 
Coran, 

Afin que tu leur prêches la religion qui n'a point été en- 
seignée â leurs pères; mais ils vivent dans l'insouciance. 
SouBATE ïHïi, ver'Pls 4 el S. 
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Ce livre est un avertissement aux mortels. 
Vous verrez un jour que sa doctrine est vërîlable. 

SooDtn loviii, versets R7 et flR. 

IjC ciel t'a envoyé le plus excellent des livres. La mâme 
doctrine y est sans cesse répétée. Ceux qui craignent le Sei- 
gneur frissonnent à sa leclure. Leur efTroi s'adoucil par de- 
grés, et ils reçoivent avidement la parole divine. Le Coran 
p^t la lumiéri! de Dieu ; par elle il dirige ses élus ; mais ceux 
(|u'i] égare ne retrouvent pUis le droit chemin. 

SovRtTE inix, verset 34. 

Le Coran otn-e aux hommes des exemples variés afin de 
les instruire. 

Il est écrit en arab.'. Sa ductrinc est simple et claire. 11 
prêche la crainte du Seigneur. 

SoDRiTi i»ii, vcrseis38 et S!>. 

Nous t'avons envoyé du ciel le livre où la vérilé parle aux 
hommes; celui qui la suit et celui qui s'en écarte travail- 
lent chacun pour soi. Tu n'es pas l'avocat du genre humain. 
SouRiTE mm, verset 42. 

Le Dieu clément et miséricordieux t'a envoyé le Coran. 

Il est le dèpôtde la vraie foi. Il est écrit en arabe; il in- 
struit les sages. 

Il promet, et il menace. La plupaii s'en éloignent et ne 
veulent pas entendre. 

SoDKATE iL[, versets t à 3. 

a N'écoutez point la lecture du Coran, disent les infidèles. 
Armés de raillerie, efforcez-vous de l'ensevelir dans l'oubli.» 
Les lourmenis puniront leur incrédulité. 

SomiiTE iLi, versets i5etM. 
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Si nous avions écrit le Coran dans uh idiome étranger, 
ils se seraient écriés : « Pourquoi n'est-il pas écrit dans 
notre langue?* Réponds-leur : c Son slyle est-il karbare?- 
Son auteur est-il Arabe? Ce livre est la lumière et la gué- 
rison des croyants. Les incrédules ont une pesanteur dans 
les oreilles ; Un nuage couvre leurs yeux ; ils n'enlendent 
point, i • 

Sodbjite 11,1, verset 4f , 

Si le Coran vient de Dieu et que vous rejetiez sa doc- 
trine, esl-il un égarement comparable au vôtre? 

Le ciel et la terre leur offriront des prodiges ; ils seront 
frappés eux-mêmes jusqu'à ce qu'ils reconnaissent que le 
. Coran est la vérité. Ne leur suffit-il pas, pour croire, du témoi- 
gnage du Seigneur ? 

SoDïiTE xu, Tcrsels Si et 53. 

J'en jure par le livre de l'instruction : 
Nous l'avons envoyé en arabe, afin que vous le compreniez. 
Nous en conservons l'original dans le ciel; il est sage et 
sublime. 

SoDBiTE iLiii, verseift 1 à 3. 

Leur avons-nous envoyé un livre avant le Coran ? En pos- 
sédaient-ils un ? 

€ Nous avons, continuent-ils, trouvé nos pères atlachés 
à une religion, et nous la suivons, » • 

Toutes les fois que nos ministres prêchèrent la foi dans 
une ville, les principaux du peuple leur tinrent le même lan- 
gage : f Nous suivons la religion de nos pères. » 

i — Mais si nous vous apportons une meilleure doctrine, 
disaient les apôtres? — Nous rejetons, répondaient les in- 
crédules, tout ce que vous nous annoncez. » 

Nous vengeâmes nos lois méprisées. Voyez quelle fut la 
punition des idolâtres. 
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J'en Jure par le livre de l'évidence. 

Nous te l'avons envoyé dans la nuit bénie pour instruire 
les mortels. 

Dans la même nuit, la sagesse éternelle mit lu sceau à ses 
lois. 

C'est elle qui donne aux hommes le caractère d'apdtre. 
SoDKATi luv, ïerseis 1 i i. 

Si ce livre vient du ciel, si des étirants. d'Israël en attes- 
tent l'aullienticitè et croient en lui, tandis qu'excités pnr 
l'orgueil vous le rejetez dédaigneusement, quel nom mé- 
rilez-vous ? Dieu n'éclaire point les méchants. 

Les incrédules font cette objection aux fidèles : « Si ce 
livre élait vérîlable, les Israélites ne l'auraient pas reçu 
avant nous. » Ils ont fermé les yeux à la lumière et ils 
disent : a C'est une fable de l'anliquitè. * 

SowBiTE siïi, verseis 9 et 10. 

Sonl-ce les égarements du sommeil, ou l'impiété qui les - 
inspirent? 

niroiitlls : i Le Coran est une fiction ingénieuse doni il 
est Vaufeur? » Mais ils n'ont pas la foi. 

S'il eu est ainsi, qu'ils mettent au jour un livre semblable. 
SuuaiiE i.ii, verscIs 52 à 34. 

Ce n'est point le langage d'un poêle. Combien peu croient 
celte vérité! 

Ce n'est point l'œuvre d'un mage. Combien peu ouvrent 
les yeux ! 

C'est le Souverain des mondes qui l'a envoyé du ciel. 
SovRiTE LMi, versets il i 43, 

Si Mahomet eût fnit le moindre changement à sa doc- 
trine. 
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Nous l'aurions saisi sur-le-champ. 
Et nous lui aurions coupé la veine du cœur. 
Personne n'eût pu suspendre notre vengeance. 

SoDHATE nfï, versets 44 !t 47. 

Déclare, 6 Haliomet, ce que le ciel t'a réfélë. 

L'assemblée des génies ayant écouté la lecture du Coran, 
s'écria : t Voilà une doctrine merveilleuse. 

< Elle conduit à la vraie foi. Nous croyons en elle, et 
nous ne donnerons pas d'égal à Dieu. 

« Gloire à sa majesté suprême 1 Dieu n'a point d'épouse ; 
il n'a point enfanté. » 

SouBÎTE Lixii, versels iiiA. 

« !,e Coran, disait l'infidèle, est une imposture ; 
Ce n'est que la parole d'un liomme. » 
Les feux de l'enfer puniront ce blasphème. 
Qui te donnera une idée de ce gouffre? 

EouBiTE Liiiv, tersels 35 à ^. 

Ne lis point le Coran avec précipitation. 

Nous le graverons dans la mémoire, et nous t'appren- 
drons à le réciler. 

Lorsque Gabriel te révélera des versets, suis-les allentt- 
vemenl . 

NouS' t'en donnerons l'interprétation. 

Le ciel t'en fait la promesse. 

SODBATE LIXV, Vei^GtS IG 11 19. 

Que le fidèle garde ces préceptes dans sa mémoirç; 
■Que le papier en soit le dépositaire honoré; 
Qu'il conserve ce dépM sublime et pur, 
Tracé par la main d'un écrivain honnéle et juste. 

SoDHiTE LUI, versets 13 1 15. 
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J'en jure par la nuit quand elle répand ses ombres, 
Par l'aurore quand elle déploie ses feux naissants, 
Oui, le Coran est la parole du prophète- honorable, 
Du proplièle puissant auprès du Souverain du trAne et 

inébranlable dans la Toi, 
Du prophëleobéi et fidèle. 

SocHATE mil, vprsels 17 à 21. 

Le Coran distingue le bien du mal ; 
Il ne contient rien de frivole. 

SouMTE (.iiïTi, versets IS el 14. 

Nous t'envoyâmes le Coran dans une nuit à jamais fa- 
meuse. 

Qui te fera connaître tout le prix de cette glorieuse nuit? 

Elle vaut plus à elle seule que mille mois réunis. 

Klle fut consacrée par la venue des anges et de l'esprit 
(Gabriel) Dans cette nuit, ils apportèrent avec la permission 
<le Dieu des lois sur toutes choses. 

La pais accompagna celte nuit jusqu'au lever de l'aurore. 



LE PARADIS 



LA VIE FUTURE - LE JUGEMENT DERNIER 



Annonce à ceux qui croient et qui font le bien qu'ils 

habiteront des jardins où coulent des fleuves. Lorsqu'ils 
goûteront des fruits qui y croissent, ils diront : i Voilà les 
Truits dont nous nous sommes nourris sur la terre. * Mais 
ces fruits n'en auront que l'apparence. Là les croyants trou- 
veront des femmes purifiées. Ce séjour sera leur demeure 
étemelle. 

SotBiTE 11, vci-sel 25. 

Craignez le jour où une Sme ne satisfera pas pour une 
autre âme, où il n'y aura ni inlercession, ni compensation, 
ni secours à attendre. 

Soïbjlte ir, verset 45. 

Certainement les pervers descendront, environnés de 
leurs crimes, dans les flammes éternelles. 

Au contraire, les croyants qui auront fait le bien habile- 
ront éternellement le paradis. 

SovBATE j[, versets ^5 et ?0. 

Seigneur, ne permets pas que nos cœurs s'écarient de la 



5lK) EXTRAITS Illi COItAN. 

voril^, après qu(^ tu nous as éclairés. Ouvre-nous les trésors 

de la miséricorde ; tu es la libéralité même. 

Seigneur, lu rassembleras un jour le genre humain de- 
vant ton tribunal. Nous ne saurions douter de cetic vérilé; 
rnr tu ne manques point à te^ promesses. 



L'amour du plaisir éblouit les mortels ; les femmes, les 
otifants, les richesses, les clievaux superbes, les troupeaux, 
les campagnes, Tont les objets de leurs ardents désirs. Telles 
sont les jouissances de la vie mondaine. Hais l'asile que 
Dieu prépare est bien plus délicieux. 

Dis : t Que puis-je aimoncer de plus agréable à ceux qui 
ont la piété, que drs jardins arrosés par des fleuves, une vie 
éternelle, des épouses purifiées, et la bienveillance du Se> 
gneur, qui a l'œil ouvert sur ses serviteurs, i 

Tel sera le partage de ceux qui disent: « Seigneur, nous 
avons cru ; pardonne-iious nos fautes et délivre-nous de la 
peine du reu;» 

De ceux qui ont élé patients, véridiques, pieux, bienfai- 
sants et qui ont imploré la miséricorde divine dès le matin. 
SotinTE III, versets 42 â 15. 

Un jour riiomjne aura sous les yeux le spectacle de ses 
œuvres bonnes et mauv.-iises, et désirera qu'un intervalle 
immense le sépare du mal qu'il aura fait. Le Seigneur vous 
exiiorle à redouter sa colère. Il regarde ses serviteurs d'un 
œil propice. 

SuwBATE iir, verîet 28. 

Efforcez-vous de mériter l'indulgence du Seigneur, et 
la possession du paradis, dont l'étendue égale les cieux el 
la terre, séjour préparé aux justes, 

A ceux qui Sonl l'aumilne dans la prospérité et dans l'ad- 
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versité, et qui, maîtres des mouvements de leur colère, 
savent pardonnera leurs semblables. Dieu aime la bienfai- 

Kance. 

SainATE iir, tersels 127 et 1S8. 

Ne croyez point que ceus qui ont suci^ombé en combat- 
tant dans la voie du Seigneur soient morts ; au contraire, ils 
vivent, et ils reçoivent leur nourriture des mains du Tout- 
Tuissant. 

Enivrés de joie, comblés de?, grâces du Seigneur, ils se 
rëjouissejil en pensant que ceux qui marchent sur leurs 
traces et ne les ont pas encore atteints, seront à l'abi 
frayeurs et des peines. 

Ils se réjouissent de ce que le Seigneur a versé su 
les trésors de sa bienfaisance, et de ce qu'il ne laisse poin| 
périr la récompense des fiJè'cs. 

SoDiuTE III, versets 1U5 à 1G5. 

Celui qui gardera les préceptes du Dieu savant et misera 
cordieux, et qui obéira au propliète, sera introduit dans 
les jardins oii coulent des fleuves, séjour de délices, et 
où il goûtera une éternelle félicité. 

Celui qui désobéira à Dieu et à son envoyé, et qui trans- 
gressera ses lois, sera précipité dans l'abime de feu, où il 
sera éternellement en proie aux tourments et à l'opprobi'e. 
SoiBATE lï, versets IT et 18. 

Dieu a promis aux fidèles qui auront pratique la vertu 
rentrée des jardins où coulent des lleuves. Us y demeure- 
ront éternellement. Les promesses du Seigneur sont véri- 
tables. Quoi de plus infaillible que sa parole? 

SnuBtTE lï, verset 121. 

Us ont dit : ■ 11 n'y a point d'autre vie que la vie d'ici- 
bas. Nous ne ressusciterons point, x 
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Lorsqu'ils paraîtront devant l'Ëtemel, il leur deman- 
dera : « N'est-ce pas là une véritable résurrection f — Elle 
est véritable, répondront-ils. Nous en jurons par (a ma- 
jesté sainte. — tioùtez, leur dira le Très Haut, la peine de 
votre incrédulité, i 

Ceux qui nient la résurrection ne sont plus. La mort les 
surprit tout à coup, et ils s'écrièrent : u Malheur à nous, 
pour avoir oublié ce moment fatal. » Ils porteront le far- 
deau de leurs crimes. Déplorable fardeau ! 

SODIIATE Vt, TCTSelS 39 i 51. 

Ëloigne-loi de ceux qui, aveuglés par les cbarmes de la 
vie, se jouent de la religion. Apprends que le coupable qui 
aura mérité la réprobalioii ne ti'ouvera aucun protecteur 
contre Hieu. Quelque prix qu'il offre pour se racheter, il 
sera refusé. Victime de ses forfaits, il aura pour se désal- 
térer l'eau bouillante. Il expiera au milieu des tourments 
son infldélité. 

SoDHAiE II, verset GO. 

Nous demanderons compte aux peuples à qui nous avons 
envoyé des ministres, et à nos ministres eux-mêmes. 

Nous leur dévoilerons avec pleine connaissance ce qu'ils 
auront fait ; car nous avons été témoins. 

Le jugçment au grand jour sera équitable. Ceux qui fe- 
ront pencher la balance jouii'ont de la félicité. 

Ceux dont les œuvres ne se trouveront pas de poids au- 
ront perdu leurs âmes, parce qu'ils auront méprisé la 
religion. 

SoDRATE VII, versets 5 à 8. 

■ Nous n'exigerons de chacun que ce qu'il peut. Les 
croyants qui auront pratiqué la bienfaisance habiteront le 
paradis, séjour d'étemelles déUces. 
Je bannirai l'envie de leurs cœui's ; les ruisseaux coule- 
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ront sous Iqurs pas. Ils s'écrieroiil : « Louange à l'Étemel 
qui nous a introduils dans ce. séjour! Si sa lumière ne 
nous eût éclairés, nous n'aurions pas trouvé la route qui 
y conduit. Les promesses des prophètes se sont vérifiées. » 
Une voix fera entendre ces paroles : « Voilà le paradis dont 
vos œuvres vous ont acquis l'héritage. » 

SoDRiTE Tii, versets 40 et 41. 

Le prophète et les croyanls qui ont sacrifié leurs biens 
et versé leur sang pour la défense de l'islamisme, seront 
comblés des faveurs du ciel et jouiront de la félicité. 

Ils habiteront éternellement le séjour que Dieu leur a 
préparé, les jardins de délices arrosés par des fleuves, 
lieux où régnera la souveraine béatitude. 



Ceux qiii les premiers ont quitté leur pays pour aller â 
la guerre sainte, ceux qui ont suivi cet exemple glorieux, 
ont mérité la grâce de Dieu, qu'ils aimaient; et il leur a pré- 
paré des jardins où coulent des Heuves et où ils goûteront 
des jouissances éternelles. 

Soi^EuiE it, verscL 101. 

Dieu a acheté aux fidèles leur vie et leurs biens ; il leur 
donnera le paradis en retour. Ils combattront dans le sen-' 
tier de Dieu ; ils tueront, et ils seront tués. Mais les pro- 
messes qui leur sont faites dans le Pentateuque, TÉvangile 
et le Coran, seront tenues ; car qui est plus fidèle que Dieu 
a son alliance? Réjouissez-vous donc de \olre pacte ; il est 
le sceau de votre bonheur. 

SouniTE II, versel 112. 

Ceux qui n'attendent point la résurrection, qui, épris 
des charmes de la vie terrestre, s'y endorment avec sécu- 
rité, et ceux qui méprisent nos oracles, 

v'.oogic . 
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Auront pour prii de leurs actions le feu de l'enrer. 

Dieu dirigera dans le sentier de la foi les croyants ver* 
tueux; ils reposeront sur le bbrd des fleuves, dans les 
jardins de délices. 

Pourloute invocation, ils répéteront sans cesse ; ««Gloire 
soit à Dieu ! i et la salutation qu'ils recevront sera : 
If Que la paix soit avec vous ! i 

Leur prière finira par ces mots : * Louange â Dieu, le 
.Souverain des mondes! » 

SouniTE T, versets 1 à 11. 

Quand tu dis aux infidèles que l'homme ressuscitera, 
ilâ crient à l'imposture. 

Si nous suspendons nos châtiments jusqu'au temps fixé, 
ils disent : « tt pourquoi en différer l'exécution? u Ils les 
verront un jour ces peines dont ils se moquaient, et per- 
sonne ne les en délivrera. 

SoDmTE II, versets 10 et 11. 

Ceux qui, dociles aux commandements du Seigneur, 
n'eni^eignent point son alliance, ceux qui unissent ce qu'il 
lui a plu d'unir, qui craignent Dieu et le compte qu'ils au- 
ront à lui rendre; 

Ceux que l'espoir de voir Dieu rend constants dans l'ad- 
versité, qui font la prière, qui donnent, en secret ou en 
public, une portion des biens que nous leurs avons dispen- 
sés, et qui effacent leurs fautes par de bonnes œuvres, 
seront les bâtes du paradis. 

Ils seront introduits dans les jardins d'Éden. Leurs 
pères, leurs épouses et leurs enfants qui auront Été justes 
jouiront du même avantage. Là ils recevront la visite des 
anges, qui entreront par toutes les portos : 

a La paix soit avec vous, leur diront-ils ; vous avez été 
patients; jouissez du bonheur qu'a mérilé votre persé- 
vérance. D 
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Ceux {jui violent le pacte de Dieu, <|ui divisent ce qu'il 
a uni, et qui répandent la corruption sur la terre, seront 
précipités dans rcnfer, chargés de malédictions. 



Les jardins de délices arrosés par les fleuves, ces jardins 
où l'on trouvera une nourriture éternelle et des ombrages 
toujours veris, seront le prii.de la piété. Les incrédules 
auront les flammes pour récompense. 



Dans ce jour, la terre et les cieux seront changés. Le 
genre luimain se hâtera de paraître devant le tribunal de 
Dieu, unique et victorieux. 

Dans ce jour, vous verni les pervers chargés de chaiufs. 

Leurs habils seront de poix ; le feu couvrira leur front. 
Dieu rend à chacun selon ses œuvres ; il est exact dans ses 
jugements. 

SocriTE I1V, vei^els 40 el 50, 

LcK jardins et les fontaines seront le partage de ceux 
qui craignent le Seigneur. 

Ils entreront avec la paix et la sécurité. 

Nous éterons l'envie de leurs cœurs. Ils reposeront sup 
des lits, et ils auront les uns pour les autres une bienveil- 
lance fraternelle. 

La fatigue n'approchera point du séjour des délices. On 
ne leur en ravira point la possession. 

EouRiTE ir, verscls 4S à 4S. 

Ceux qui joindront au repentir la foi et les bonnes œu- 
vresientreront dans les jardins d'Éden, 
Jardins délinieux que le Hiséncârdieux a promis à ses 
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serviteurs, pour les consoler dans leur exil. Ses promesses 

sont inraillibles. 

Sovuate III, versets fil et 62. 

Nous leur envoyâmes un prophète choisi parmi eux. 11 
leur dit : * Servez le Seigneur, il n'y a point d'autre Dieu 
que lui. Ne le craindrei-vous donc pas? » 

Les premiers du peuple, que nous avions comblés de 
richesses, élaienl infidèles et niaient la résurrection. « Cet 
envoyé, dirent-ils, est un homme comme nous; il hoit el 
mange comme nous. 

( Si vous obéissez à la voix d'un mortel qui vous res- 
semble, votre perle est certaine. 

( 11 vous flatte qii'après votre mort, quand vos corps ne 
feront plus qu'un amas d'os et de poussière, vous revien- 
drez à la vie. 

« Rejetez, rejetez cette vaine promesse. 

a II n'y a point d'autre vie que celle dont nous jouis- 
sons. Nous naissons, nous mourons, et nous ne ressusci- 
tons point. 

« Cet homme n'est qu'un imposteur qui prête à Dieu 
un mensonge. Nous ne croirons point à sa doctrine. » 

— il Seigneur, s'écria le prophète, lavez-moi du crime 
» dont on m'accuse. » 

— « Encore quelques instants, dit le Seigneur, et ils 
n seront livrés au repentir, i 

SomtiTE iim, versets S4 à 43. 

La vie du monde n'est qu'un jeu frivole. Le séjour éler- 
, nol est la vraie vie. S'ils le savaient ! 

SoD»»tE un, vereel C*. 

d Lorsque la terre couvrira nos cendres, disent les in- 
crédules, serons-nous ranimés de nouveau ? i 
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Ils nient le jug;ement universel. 

Rèponda-leur : « L'ange de la mort, qui veille sur vos 
démarches, tpancliera le fil de vos jours, et vous reparaîtrez 
devant Dieu. » 

SovBAiE mil, versets à 11. 

Ceux qui lisent le livre divin, qui font la prière etl'au- 
mdne, en secret et en public, attendent un bien qui ne 
périra point. 

Dieu les récompensera ; il leur départira les dons de sa 
magnificence; il est miséricordieux et reconnaissant. 



Les jardins d'Éden seront l'habitation des justes. Des 
bracelels d'or ornés de perles, et des habits de soie forme- 
ront leur parure. 

« Louange à Dieu, s'écrieront-ils ; il a. écarté de nous la 
peine ; il est miséricordieux et reconnaissant. 

» Il nous a introduits dans le palais éternel, séjour de 
sa magnificence. La fatigue ni la douleur n'approchent 
point de cet asile. » 

SouRiTE iiiv, veraeLs 30 à 32. 

Les campagnes stériles où nous faisons éclore les germes 
de la fécondité, produisent les moissons dont ils se nour- 
rissent. Image frappante de la résurrection ! 

Sodbjitb ixivi, verset 35. 

Tandis qu'ils disputent, le cri de l'ange peut se faire en- 
tendre tout à coup, et ils disparaîtront de la face delà 
terre. 

Ils n'auront pas le temps de faire un testament, et lis ne 
seront pas rendus à leurs familles. 

La trompette sonnera une seconde fois, et ils se hâteront 
de sortir de leurs tombeaux pour paraître devant Dieu. 
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t Hallieur à nous, s'écricront-ils. Quelle voix nous a fait 
quitter le repos où nous étions? Voilà l'accomplissement 
des promesses du Miséricordieux. Ses ministres nous an- 
nonçaient la vérité. » 

Un seul son de la trompette aura rassemblé le genre 
humain devant notre tribunal. 

Dans ce jour, personne ne sera trompé. Chacun aura 
le prix de ses œuvres. 

ftans ce jour, les hiltes du paradis boirontrà longs traits 
dans In coupe du bonheur. 

Couchés sur des lils de soie, ils reposeront près de leurs 
épouses, sous des ombrages délicieux. 

lisy trouveront tous les fruits. Tous leurs désirs seront 
comblés. 

EnuDiTE xiïTi, versets M i 57. 

« Victimes de la mort, disent les incrédules, lorsque 
' nous aurons été réduits en poussière, retournerons-nous i 
la vie? 

« Nos pères ressusciteront-ils? » 
Oui, ils ressusciteront; et vous serez couverts d'op- 
probre. 

SoDHATE iiiiii, verseU 10 a 1S. 

Les vrais servileurs de Dieu auront une nourriture 
choisie. 

Des fruits exquis, et ils seront servis avec honneur. 

Les jardinsdes délices seront leur asile. 

Pleins d'une bienveillance mutuelle, ils reposeront sur 
des sièges 

On leur offrira des coupes remplies d'une eau pure. 

Limpide et d'un goût délicieux, 

Qwi n'obscurcira point leur raison et ne les enivrera 
pas. 

Près d'eux seroni des vierçes aux regards modestes, aux 
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grands yeux noires et dont le leint aura la couleur desœuTâ 
de l'autruche. 

SuuBATE xixvii, versels S9 â 47. 

Ceiis qui craignent le Seif^neur habiteront ce palais élevé 
prés duquel coulent les ruisseaux. Dieti l'a promis, et ses 
promesses sont infaillibles. 



Les anges, les pieds nus autour du trône sublime, pu- 
blieront les louanges du Très-Haut. Lorsque la vérilê éter- 
nelle aura prononcé le jugement du genre humain, ils 
crieront d'une voi.v unanime : « Louange à Dieu, Souverain 
des mondes ! » 

SûBBiTB iim, verset 15, 

On dira aux croyants qui auront professé l'Islainisine : 
< Entrez dans le jardin des délices, vous cl vos épouses ; 
ouvrez vos cteurs à la joie. » 

On leur présentera à boire dans des coupes d'or. Le 
cœur trouvera dans ce séjour tout ce ({u'il peut désirer, 
l'œil tout ee qui peut le charmer; et ces plaisirs seront 
éternels. 

Voici le paradis dont vos œuvres vous ont procuré la 
possession. 

"Nourrissez-vous des fruits qui y croissent en abondance. 
SouBtTE uiir, versets 09 à 72.' 

Les justes habiteront le séjour de la paix ; 

Les jardins et les fontaines seront leur partage. 

Ils aeront vêtus d'habits de soie, et ils se regarderont, 
avec bienveillance. 

Nous leur donnerons pour compagnes des épouses aux 
grands yeux, aux yeux noirs. 

Ils auront à disci êtion les fruits du paradis. 



310 EXTRAITS M CORAN. 

Ils n'éprouveront plus la mort et seront délivrés à jamais 
des peines de l'enfer. 



Nous avons prescrit à l'homme la bienfaisance envers 
les auteurs de ses jours. Une mère le porte avec peine dans 
son sein et l'enfante avec douleur. Sa grossesse et le temps 
qu'elle allaite durent trente mois. M est ètevê dans la mai- 
son paternelle, jusqu'à ce qu'il ait atteint la force de l'âge. 
Parvenu à sa quarantième année, il adresse à Dieu cette 
prière : « Seigneur, inspire-moi dtî la reconnaissance pour 
tes bienfails et pour ceuv dont tu as comblé mes pères. 
Fais que j'opère le bien que tu aimes ; rends-moi beureux 
dans mes enfants; j'ai tourné mon cœur vers toi, et jo suis 
un de les fidèles adorateurs. » 

Ainsi parlent ceux dont nous recevons les œuvres, et 
dont nous effaçons les péchés. Ils habiteront les jardins 
d'Éden et verront l'accomplissement de nos promesses. 



Songez que la vie du monde n'est qu'un jeu frivole. Son 
Éclat, votre émulation pour la gloire, votre désir de vous 
surpasser mutuellement eu richessis et en enfants, tout 
cela ressemble à la jiluie. La plante qu'elle fait éclore rê- 
jouissaitl'œil du cultivateur. Un vent brûlant l'a desséchée ; 
elle jaunit, et devient une paille aride. Mais les peines de 
la vie future seront terribles, 

SoiiMTï i.iii, ïei-set IH. 

Par les messagers qui se suivent, 

Par les tempêtes afl'reuscs, 

Par les vents qui amènent la fécondité, 

Par les versets du Coian, 

Par les anges qui poi-tent des avertissements, 
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Les peines qu'on vous aniionCG viendront infaillible' 
nieitt. 

SOL'HITB LXIVII, Vei-^tS 1 Ù 0. 

Par le soleil au plus haut de son cours, 
. Par les lénèbres de la nuit, 

Le Seigneur ne t'a point abandonné ; tu n'es poiat l'objet 
de sa haine. 

l.a vie future vaut mieux pour toi que la vie présente. 
SounATE iciii, versets 1 à 4. 

I,a récompense des croyants est enlre les mains de Dieu ; 
il leur donnera les jardins d'Éden.où coulent des fleuves, 
séjour d'un bonheur éternel. 

11 mit en eus ses complaisances ; ils placèrent en lui leur 
amour. La félicité sera le pailage de ceux qui le craignent. 
- Suun.Ti; icyiii, versels 7 el 8. 

Lorsque la terre éprouvera le' tremblement terrible qui 
lui est réservé. 

Quand elle aura secoué tous ses fardeaux, 

L'bomme dira : « Quel spectacle ! s 

f'n ce jour, la terre racontera ce qu'elle sait, 

Parce que Dieu le lui commandera. 

Lesbommes alors s'avanceront par troupes, pour rendre 
compte de leurs œuvres. 

Celui qui aura fait le bien de la valeur d'un atonie le 
verra ; 

Celui qui aura fait le mal de la valeur d'un atome ne le 
verra pas rpoins. 

J'en jure par les courtiers haletants, 
Par les coursiers qui, frappant la terre du pied, font 
jaillir des étincelles.; 
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[•ar les coursiers qui s'exercent le matin, 
<jui font voler la poussière sous leurs pas rapides. 
Qui traversent les bataillons ennemis, 
Oui, l'homme est ingrat envers le Seigneur. 
Il est lui-même témoin de sa propre ingratitude ; 
La soir de l'argent le dévore. 

Quand on viendra réveiller les ntoits dans leurs tom- 
beaux, 
Et qu'on dévoilera ce qui est caché dans les cœurs, 
L'homme ignore-t-ll que Dieu alors connaîtra parraitc- 
uient toutes nos actions ? 



LA PRIÈRE ET L'AUMONE 



Faites la [prière, donnez l'aumOne ; le bien que vous 
ferez, vous le trouverez auprès de Dieu, parce qu'il voil vos 

actions, 

SoDnATE II, verset 104. 

Il ne suffît pas, pour être justifié, de tourner son vitrage 
vers l'orient et l'occident; il faut en outre croire à Dieu, 
au jour dernier, aux anges, au Coran, aux prophètes. Il 
faut pour l'amour de Dieu secourir ses proches, les orphe- 
lins, les pauvres, les voyag«urs, les captifs et ceux qui de- 
mandent. Il faut faire la prière, garder sa promesse, sup- 
porter patiemment l'adversité et les maux de la guerre. 
Tels sont les devoirs des vrais croyants. 

Sou nui: II, verset 173. 

Accomplissez exactement la prière, surtout celle de midi. 
Levez-vous, et priez avec dévolion. 

Si vous êtes dans la crainte, faites la prière en marchant 
ou à cheval. Lorsque vous êtes en sûreté, rappelez-vous les 
grâces du ciel ; songez qu'il vous a enseigné la doctrine que 
vous ignoriez. 



SouRiTt II, versets 330 et 24 
18 
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croyanis, donnez l'auuiôiie sur les biens que nous 
vous avons départie, avant le jour où l'on ne pourra plus 
acquérir, où il n'y aura plus d'amitié ni d'intercession. \/:s 
infidèles sont voués à l'iniquilé. 

SoDiiiiiE II, verset 355. 

Une pai'ole honnête et le pardon des orfenses sont préré- 
rables à l'aumânc qu'aurait suivie l'injustice. Dieu r^t riche 
et clément. 



croyants, n'annulez point le mérite de vos aumônes 
par les reproches ou les mauvais procédés. Celui qui fait 
l'aumâne par ostentation et qui ne croit pas en Dieu et au 
jour dernier, est semblable à un rocher couvci-t d'un peu 
de terre; une pluie abondante survient, el ne laisse plus 
qu'une pierre. De telles actions n'auront aucun méi itc aux 
yeux de l'Éternel, parce qu'il ne dirige point les mfidêJes. 



Ceux qui n'usent de leurs richesses que pour plaire à 
Dieu, et qui sont constants dans l'accomplissement des 
vertus, ressemblent ù un jardin placé sur une colline. Une 
pluie favorable e[ la rosée fécondent la terre, et font croître 
ses productions en abondance. Dieu voit vos actions. 
SouBATE II, ïcrsel 367. 

croyants, faites l'aumdne des biens les meilleurs que 
vous avez acquis el des fruits que pour vous nous faisons 
sortir de la terre. Ne choisissez point ce que vous avez de 
plus mauvais et de plus vil pour le donner. 

N'offrez point ce que vous ne voudriez point recevoir, à 
moins que ce ne soit par une convention particLdière. Sachez 
que Dieu est riche et comblé de gloire. 

C'est Satan qui vous met devant les yeux la menace de la 
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pauvreté; il vous commande ta faute; mais le Seigneur vous 
promet le pardon et l'abondance. Il est savant <;t innni. 

SoKii.TE II, «ei-sels 360 à 271. 

L'aumdne que vous Terez et le vœu que vous aurez formé 
sont connus du ciel. La réprobation ne sera point le partage 
des bienfaisants. Il est bien de faire de bonnrs œuvres au 
grand jour ; il est mieux encore de les cacher et de les 
verser dans le sein des pauvres. Elles effacent les péchés, 
parce que le Trës-Haol est le témoin des actions de l'homme. 
SoiiniTE II, verset 273. 

Faites l'aumône le jour et la nuit, en public et en secret. 
Vous en recevrez le prix des mains de l'Éternel, et vous 
serez & l'abri des frayeurs et des tourments. 



Si voire débiteur a de la peine à vous payer, donnez-lui 
du temps; ou, si vous voulez mieux faire, remettez-lui sa 
delte. Si vous saviez! 

SouRire n, verset 2S0. 

Vous ne serez justifiés que quand vous aurez ffil l'auméne 
de ce que vous avez de plus cher. Tout ce que vous don- 
nerez sera connu de Dieu. 

Sauii:iTE III, \eT^t 80. 

Enlielicns dans Ion cœur le souvenir de Dieu. Prie-le 
avec crainte, avec humihté, et sans l'ostentation des paroles. 
Remplis ce devoir soir et matin. 

Les anges qui sont en la présence du Trés-Haul, loin 
de refuser orgueilleusement d'obéir â ses lois, le louent et 
l'adorent sans cesse. 

Sorrue vri, versets 204 et 305. 
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Les aumdnes iloivent être employées pour le soulagement 
des pauvres, desindigenls, de ceuxt|ui les recueillent, et de 
ceux qui sont résignés à la volonté de Dieu, pour la rédemp- 
tion des captifs, pour secourir ceux qui £ont. chaînés de 
dettes, pour les voyageurs et pour le soutien de la guerre 
sainte. Telle est la disliibution prescrite par le Seigneur; il 
est savant et snge. 

SovriATE II, verset 60. 

Commande la prière à ta famille. Fais-la avec persévé- 
rance. Nous n'ignorons pas que tu amasses des trésors. 
Nous fournirons à tes besoins ; la piété aura sa récompense. 

SoDBATi IV, verset 153. 

Publiez les louanges du Seigneur le soir et le matin. 
On le loue dans les cieui et sur la terre au coucher du 
soleil et à midi. 

SoDiuTEiii, versets 10 et 17. 

lorsque le malheur atteint l'homme, il élève vers Dieu 
sa voix suppliante; à peine est-il soulagé qu'il oublie le 
bienfaiteur et offre à des idoles un encens coupable. Annonce 
à l'ingrat qu'il jouira peu de son infidélité, et que l'enfer 
sera son putage. 

En serailTl de même de riioinme pieux qui, dans l'ombre 
de la nuit, adore le Seigneur, debout ou par terre, qui craint 
le jugement et espère la miséricorde divine. Dis : « Le sage 
et l'insensé peuvent-ils être comparés? » Ceui qui ont un 
cœur sentent la différence. 



• Les biens terrestres sont passagers ; les trésors du ciel 
sont plus précieux et plus durables. Dieu les destine aux 
croyants qui ont mis en lui leur confiance ; 



V '.oogic 



U PRIÈRE ET L'AUMONE. r.n 

A ceux qui évitent l'iniquité et le crime, et qui font taire 
leur colère pour pardonner; 

A ceux qui soumis à Dieu font la prière, règlent leurs ac- 
tions par la prudence, el versent dans le sein de l'indigent 
une portion de leurs richesses ; 

A ceux même qui repoussent l'injustice quand elle les 
attaque. 

la vengeance doit être proportionnée â l'injure; mais 
l'honune généreux qui pardonne a la récompense assurée 
auprès de Dieu, qui hait la violence. 



croyants, lorsque vous êtes appelés ù la prière du ven- 
dredi, empressez-vous d'aller rendre vos hommages au 
Tout -Puissant. Que rien ne vous arrête ; votre zèle aura ï>a 
récompense. Si vous saviez ! 

SoDinTE ivi, verset !>. 

CraignezDieu de toute l'étendue de votre cœur; écoutez, 
obéissez. Donnez une partie de vos biens pour sauver votre 
âme. Celui qui se sera conservé exempt d'avarice jouira de 
la félicité. 

StiiiEiATE HIV, verset 10. 

Que le riche proportionne ses largesses à son opulence, 
et le pauvre k ses facultés. Dieu n'oblige personne à faire 
plus qu'il ne peut. A la pauvreté, il fera succéder l'aisance. 
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L'insensé demandera : « Tourffuoi Mahomet a-t-il changé 
le lieu vers lequel on adressail sa prière ? » Réponds : « L'o- 
rient et l'occident appartiennent au Seigneur. Il conduit 
ceux qu'il veut dans le droit chemin. « 

Nous vous avons éloblis, ô peuple d'élus, pour rendre 
lèmoignagc contre le reste des nations, comme votre apdlre 
rendra témoignage contre vous. 

Nous avons changé le lieu vers lequel vous priez, alln de 
distinguer ceux qui suivent l'envoyé de Dieu de ceux qui 
retournent à l'inOdélilé. Ce changement n'est pénible que 
pour celui que n'éclaire point la lumière divine. Le Seigneur 
ne laissera point votre Toi sans récompense ; il est clément 
et miséricordieux. 

Déjà nous le voyons lever les yeux vers le ciel. Nous vou- 
lons que le lieu où tu adresses ta prière le soit agréable. 
Tourne ton Tront vers le temple Haram, En quelque lieu 
que lu sois, porte tes regards sur ce sanctuaire auguste. 
Les juifs et les chrétiens savent que cetle manière de prier, 
venue du ciel, est la véiilable. L'Éternel a l'œil ouvert sur 
leurs actions. 

Tous les peuples ont un lieu vers lequel ils adressent 



leurs pi'ièreB. Appliquez-vous à faire ce qui est mieux par- 
tout où vous serez. Dieu vous rassemblera tous un jour, 
[tien ne borne &a puissance. 

De quelque lieu que lu sortes, tourne ta face vers le 
temple Haram'. Ce précepte est émané de la vérité de tlieu, 
qui pè:e les actions des hommes. 

De quelque lieu que tu sortes, tourne la face vers le 
temple Haram. Eu quelque lieu que lu sois, porte tes re- 
gards vers ce sanciuaire auguste, alin que les peuples 
n'aient pas sujet de l'accuser. Les méchants seuls l'oseront; 
ne les crains ponit. Hais crains-moi, afin que je te comble 
«le faveurs et que je sois ton guide. 



■ Tour la Kibhh ei le Haram, voir plus haut, pages U'i et 130. 
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Nous avons établi la Maison sainle pour ëlre l'asile où se 
réuiiironl les peuples. La demeure d'Abraliam sera un lieu 
de prière. Nous avons foil un pacte avec Abraham et Ismaêl. 
Purifiez mon lomple des idoles qui l'environnent, de celles 
qui sont renfermées dans son enceinte, et de leurs ado- 
rateurs. 

Abraham adressa cette prière à Pieu : « Seigneur, établis 
dans ce pays une foi durable. Comble de tes faveurs le 
peuple qui croira h ton unité el au jour dernier, — J'éten- 
drai mes dons, répondit le Seigneur, jusque sur les inli- 
dèles ; mais ils en jouiront peu de temps. Ils seront con- 
damnés aux flammes, et leur An sera déplorable. » 

Lorsque Abraham et Ismacl jetèrent les fondements de ce 
temple, les yeux élevés au ciel, ils s'écrièrent : < Dieu, 
iriteUigence suprême, daigne recevoir cette sainte de- 

« Fais que nous soyons de vrais musulmans ; fais que notre 
postérité soit attachée à ton culte. Enseigne nous nos de- 
voirs sacrés; daigne tourner tes regards vers nous. Tu es 
clément et miséricordieux, » 

SoDntTE iT, vcrseU 110 à 133. 

Safa et MiTva sont des monuments de Dieu. Celui qui 
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aura fait le pèlerinage de la Mecque et aura visité la Maison 
sainte sera exempt d'offrir une viclimc d'expiation, pounu 
'qu'il fasse le tour de ces deux montagnes. Celui qui fera 
plus que le préceple éprouvera la reconnaissance du Sei- 
gneur. 

SooBiTE II. verset 153. 

Le pèlerinage se fera dans les mois prescrits. Celui qui 
l'entreprendra doit s'abstenir des femmes, de tout délit et 
de toute riie. Le bien que vous ferez sera connu de Dieu. 
Prenez des provisions pour le voyage; mais la meilleure 
est la piété. Craignez-moi, vous qui avez un cœur et du 



Le premier temple qui fut consacré à Dieu est celui de 
la Mecque (Becca), temple béni, séjour où brille la vraie 
lumière. 

Ce.lieu saint est fécond en merveilles. C'esllà qu'.\brabam 
s'arrêta. Il est devenu l'asile inviolable des peuples. Tous 
les hommes qui peuvent en faire le pèlerinage doivent y 
venir rendre hommage à l'Élernel. 

SoDLiATE iri, versets Welfll. 

Dieu a rétabli la Caaba,pour être la station des hommes; 
il a institué les mois sacrés, les victimes et leurs orne- 
ments^ pour que vous sachiez qu'il connaît ce qui est dans 
les cieui et sur la terre et que sa science est infinie. Sou- 
venez-vous que la vengeance est dans ses mains, mais 
qu'il est indulgent et miséricordieux. 

Sooii.iTE T, verset "BS. 

Les infidèles qui écarteront les croyants du sentier de 
Dieu et du temple saint, que Ions les hommes, soit étrau* 
gers, soit habilanls de la Mecque, doivent visiter, 
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Et ceux qui voudraient le profaner, ëprouveroiil la ri- 
gueur de nos cUfilimeiits. 

Lorsque nous doiinflmes i Abraham l'emplacement du 
temple de la Mecque pourasile, nous lui recommandâmes 
de ne point y soulTrir d'idole, et de le purilier pour les 
fidèles qui feront le tour de son enceinlc, qui y prieront et 
qui se courberont devant le Seigneur. 

SoiniTE «II, versets as et 27. 



Ils ont éié chassés dû Icui's maiiionij, parce qu'ils ont pro- 
fessé la foi. Si Dieu n'etU opposé une partie dos hommes à 
l'autre, les monitâtères, les églises des chrétiens, les sy- 
nagogues et le temple de la Mecque auraient été détruits. 
C'ost dajis ces lieu:i saints qu'on célèbre les louanges du 
Très-Haut, il aidera ceux qui combattront pour la foi, parce 
qu'il est fort et puissant. 



LISLAMISME 



croyuiils, avez de Dieu une juste craiiile, cl vous 
mourrez fidèles. 

Embrassez la religion divine dans toute son étendue. Ne 
formez point de scliisiiic. Souveoez-vous des faveurs dont 
le ciel vous a comblés. Vous étiez Riinemis: il a mis la con- 
corde dans vos cœnrs; vous êtes devenus frères. Rendez-en 
grâces à sq bonté. 

Vous étiez sur le bord de l'abîme du feu ; il vous en a 
arracliès. C'est ainsi qu'il fait éclater sa miséricorde pour 
vous, afin que vous marchiez dans la voie du falut. 

SouB.iEm, ïcrseiEffJiiltO. 

Ceu\ qui blaspliément contre l'ialamismc recevront la 
peine de leurimpièlé. 

touniTE ïi, vcrscl 49. 

L'orgiieilk'ux qui s'écartera de l'islamisine, et qui en 
niera la vérité, sera dévoué aux flammes élernelles. 



L'iiicrédule qui refuse de croire h .l'islamisme est phi: 
vil que la brute aux yeux de l'Ëtcrnd. 
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Ctilui duni Dieu dilate le cœur en y faisant germer l'isla- 
inisiiie suit le (lambeau de la Toi. Malheur à ceux qui, en- 
dormis dans le crime, rejettent les préceptes divins.! Ils 
sont plongés dans l'aveuglement. 

SoDKATE xixii. Terset35. 

Dieu VOUS a fait une loi de son culte sacré, de ce culte 
i|u'il prescrivit à Noé, qu'il t'a révélé, qu'il a recommandé 
à Abraham, à Moïse, à Jésus. Embrassez l'islamisme. 
Qu'aucun schisme ne vous divise. Dieu punira rigoureuse- 
ment l'idolâtrie. 

Ta vois appelle les hommes à l'islamisme. Dieu choisit 
ceux qu'il veut. Il éclairera ceux qui se converliroul à lui. 
iJorRits iMi, verseU 11 et 12. 

Us te rendent grâces d'avoir embrassé l'islamisme. Ré- 
ponds-leur : « Cette religion ne vient pas de moi ; elle est 
un don du ciel. L'islamisme vous conduira si vos coeurs 

sont sincères, i 

SoDHtTE iLii, verset 17. 

li'royaiits, le Seigneur vous a envoyé l'islamisme, et le 
prophète pour vous l'enseigner. Il Tera sortir des ténèbres 
et conduira au flambeau de la foi les fidèles qui auront 
pratiqué la vertu. Introduits dans les jardins qu'arrosent 
les fleuves, hôtcsélernels du séjour des dèhces, ils jouiront 
de lous les biens que le Tout-Puissant a rassemblés pdur 
les rendre heureux. 

Socntn iiv, verset 11. 

Lorsque Dieu enverra son secours et la victoire. 

Vous verrez les hommes embrasser à l'envi l'islamisme. 

Eialle le nom du Seigneur; implore sa clémence; il esl 

miséricordieux. 



L'AME 



Ils t'interrogeront sur l'àine. Dis-leur : * Dieu s'en est 
réservé lu coiiiiaiïsaiice ; il nous a laissé bien peu do lu- 
mières . u 

SouRiTïxvH, vei'set 87. 

Dieu a donné ia perfection à toutes ses créatures. 11 a 
formé d'al)ord l'Iiomme d'argile. 

U a complélé son ouvrage en lui soulllanl iitio poitioii 
do son esprit. Il vous a donné l'ouïe, la vue et une dîne 
sensible. Combien peu d'hommes reconnaissent ses bien- 
faits ! 

SouRiTEUui, versets 6 et S. 

Lorsque les deux se briseront, 
Que les étoiles seront dispersées. 
Quand les mers confondront leurs eaux, 
Et que les sépulcres seront renversés, 
- L'ânie alors verra le tableau de sa vie entière. 



Par le soleil et ses feui étincelants, 

Pur la lune, quand elle le suit, 

Par le jour, quand il se fait voir dans tout son è' 
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Par la nuil qui convrij son front lumineux, 
Par le ciel et son architecte. 
Par la terre et celui qui l'a étendue. 
Par l'âme et celui qui l'a petfeclionnée, 
Et qui lui a donné le penchant au bien et au mal ; 
L'homme qui a purifié son âme jouit déjà de la félicité , 
L'homme qui l'a souillée est déjà la victime du malheur. 



Dieu apprit à l'homme à se servir de la plujne ; 
Il a mis dans son âme un rayon de la science. 

SouaiTE icn, versets i et 



PROTECTION DES ENFANTS 



Pour cimenter leur culte et attirer leurs semblables 
dans l'abime, ils se sont fait un mérite de massacrer leurs 
eitranu. Si le Très-Haut eût voulu, il aurait empêché celte 
barbarie. Fuis-les, eux et leurs blasphèmes. 

L'abime a englouti ceux qui, dans leur aveugle igno- 
rance, immolaient leurs enfants, et qui, appuyés sur le 
mensonge, interdisaient les aliments que Dieu a permis. ]\& 
se sont perdus et n'ont point connu la lumière. 

SonMTE ïi, Terseta 138 et 1 il. 

Dis-leur : 'a Veiie;^ entendre les comm^dements du ciel . 
Ne donnez point d'égal à Dieu. Soye? bienfaisants envers vos 
proches. Ne tuez point vos entants, par crainte de la pau- 
vreté. Nous vous donnerons de la nourriture pour vous et 
pour eux. Évitez ce crime en public et en secret. Ne mettez 
point votre semblable à mort, si ce n'est en justice. Le Sei- 
gneur vous en fait la défense expresse. Tels sont les prù- 
ceptes que Dieu vous a donnés, afin devons rendre sages. » 
SuuniTi Ti, verset 153. 

Que la crainte de l'indigence ne vous fasse point tuer 
vos enfants. Nous fournirons à leurs besoins et aux vdtres. 
Cette action est un attentat horrible. 

BoDHiiE lïii, verset 33i 
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croyants, le vin, les jeux de hasard, les statues et le 
sort des flëchessontdes abominations inventées par Satan. 
Abstenez-vous-en, de peur que vous ne deveniez pervers. 

I« démon se servirait du vin et du Jeu pour allumer 
parmi vous le feu des dissensions et vous détourner de la 
pensée de Dieu et de la prière. Voudriez-vous devenir pré- 
varicateurs? Obéissez â Dieu, à son apôtre, et craignez. Si 
vous èU's rebelles, sachez que le propliéle n'est chargé que 
de vous annoncer la vérité 

SoDBJiTE V, veneU 93 et 9â. 



TOLÉRANCE 



Certainement les musulmans, les juifs, les chrétiens et 
les sabèens, qui croiront en IMeu et au jugement dernier, el 
qui feront le bien, en recevront la récompense de ses 
mains ; ils seront exempts de la crainte et des supplices. 
Sodhite 11, Terset S9i el ï>ountTE i, verset 73. 

liCS juifs assurent que la croyance des chrétiens n'est 
appuyée sur aucun fondement ; les chrétiens leur font la 
même objection. Cependant les uns et les autres ont lu les 
livres sacrés. Les gentils, qui ignorent leurs débats, tien- 
nent à leur égard le même langage. L'Ëtemel, au jour der- 
nier, jugera leurs différends. 

SoDKATB 11, Tersel Wh 

Combattez vos ennemis dans la guerre entreprise pour la 
religion ; mais n'attaquez pas les premiers ; Dieu liait les 
aggresseurs. 

SoDn*T«ii,»erseH8<l. 

Cnmbattez vos ennemis jusqu'à ce que vous n'ayei plus h 
craindre la tentation, et que le culte du Pieu unique soit 
établi. Que toute inimitié cesse contre ceux qui auront 
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abandonné les idoles ; votre haine ne doit s'allumer que 

contre les pervers. 

SomiTE II, vo^t 189. 



Ne faites point de violence anx hoinmes à cause de leur 
foi. La voie du salut est asseï distincte du chemin de l'er- 
reur. Celui qui abjurera le culte des idoles pour la religion 
sainte aura saisi une colonne inébranlable. Le Seigneur sait 
et entend tout. 

SotrntTE II, verset 257. 

Dis à cens qui disputeront avec toi : « J'ai livré mon 
cœur A Dieu ; ceux qui partagent ma croyance ont imité 
mon exemple. » 

Dis à ceux qui ont reçu les Écritures et aux aveugles : 
« Embrassez l'Islamisme, et tous serez éclairés, b S'ils sont 
rebelles, tu n'es chai^ que de la prédication. Dieu sait 
distinguer ses serviteurs. 

SatruTE m, versets 1S el 19. 

Dis aux juifs et aux chrétiens : a Terminons nos difTè- 
i-ends ; n'adorons qu'un Dieu,'et ne lui donnons pas d'égal ; 
qu'aucun de nous n'ait d'autre Seigneur que lui. n S'ils re- 
fusent d'obéir, di»4eur : « Vous rendrez du moins témoi- 
gnage que, quant à nous, nous sommes croyants. > 

SoDHtTK ui, veraet &T. 



Parmi les juifs et les chrétiens, ceux qui croient à Djeu, 
aux Écritures qui ont été envoyées à eux et à nous, et qui se 
soumettent à la volonté du ciel, ceux-IA ne vendent point 
sa doctrine pour un vil intérêt. 

Ils trouveront leur récompense auprès de l'Élemel, qui 
est exact à peser les actions des hommes. 

SoniuTi m, versets 198 et 199. 
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LcE chrétiens seront jugés d'après l'Ëvangile ; c^iix qui 
les jugeront autrement seront prëTaricateurs. 

SoDRiTE T, vertet 51 , 

Dieu pouvait vous réunir tous sous une ntéme relfg^on. Il 
a voulu éprouver si vous seriez fidèles à ses divers comman- 
dements. EfTorcez-vous de faire le bien ; vous retournerez ù 
lui, et il vous montrera en quoi vous avez erré. 

SocrUTE T, verset 53. 

Si les juifs avaient la foi et la crainte du Seigneur, nous 
effacerions leurs pécliès ; nous les introduirions dans les jar- 
dins de délices. L'observation du Pentateuque, de l'Évan- 
gile et des préceptes divins leur procurerait la jouissance 
de tous les biens. Il en est parmi eux qui marchent dans la 
bonne voie ; mais la plupart sont impies. 

SouRiTE V, verset 70. 

Le ministère du prophète se borne àla prédication. Dieu 
sait ce que vous manifestez et ce que vous cachez dans vos 
cœurs. 

ScoiuTE », verset 99. 

Ne repousse point ceux qui invoquent le Seigneur le matin 
et le soir, et qui dësirent attirer ses regards. Ce n'est point 
A toi de Juger de leur intention ; ils ne doivent point juger 
de la tienne. Ce serait une injustice de les rebuter. 

SoDRiTE Tj, verset Si. 

Ne traite pas leurs idoles ignominieusement, de peur 
qu'ils ne s'en prennent à Dieu dans leur ignorance. Nous 
montrons aux hommes leurs devoirs ,- ils paraîtront devant 
l'Éternel, qui leur présentera le tableau de leurs œuvres. 

SorBATï ïi, verset 108. 
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Ne dispillez avec les juifs elles chrétiens qu'en termes 
honnêtes el modérés. Confondez ceux d'entre eux qui sont 
impies. Dîtes : « Nous croyons au livre qui nous a été en- 
voyé et à vos Écritures. Notre Dieu et le vôtre ne fgnt qu'un. 
Nous sommes musulmans, n 

SoDBATE un, verset 45. 

Nous donnâmes le Pentateuque àMoïse. C'est à sa lumière 
que doit marcher le peuple hébreu. Ne doute pas de rencon- 
trer au ciel le guide des Israèliles. 

Nous leur avons accordé des pontifes pour les conduire 
suivant nos ordres, après qu'ils auront souffert avec cons- 
tance et qu'ils auront embrassé notre religion. 

SoDBiTE ixxn, verseuaj et 34. 



bis : A Dieu suprSme, créateur des cieuK et de la terre, 
loi dont l'œil perce dans l'ombre du mystère, loi pour, qui 
tout est dévoilé, tu jugeras les différends des faibles hu- 
mains. D 

Soumtï ïïiii, verset 47. 

Invite les juifs et les chrétiens à embrasser l'islami^ne. 
Observe la justice, qui t'a été commandée. Ne condescends 
pas à leurs désirs, et dis : < Je crois aux livres sacrés. Le 
ciel m'a ordonné de vous juger éqiiitablement. Nous ado- 
rons le môme Dieu. Nous avons nos œuvres, et vous les 
vôtres. Que la paix règne parmi nous. L'Éternel prononcera 
sur notre sort ; il est le terme de toutes choses. > 



Dis-leur : p Si Dieu avait un fils, je serais ïe premier à 
l'adorer. » 

Sarn.Triiiii, verset 81. 
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Exhorte les croyants à pardonner aux incrédules. Dieu 
endra à chacun suivant ses œuvi'cs. 



Nous connaissons les discours des infidèles. N'use point 
de violence pour leur faire embrasser l'islamisme. 

SoDRiTE L, verset a. 

Obéissez à Dieu et à sou prophète. Si vous êtes rebelles, 
son ministère se borne à vous prêcher la vérité. 

Soorilte lui, ïerset 12. 
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Nous avons donné le Pentateuque à Moïse ; nous l'avons 
fait suivre par les envoyés du Seigneur. Nous avons accordé 
à Jésus, fils de Marie, la puissance des miracles; nous 
l'avons fortifié par l'esprit de sainteté. 

SouRiTE H, Terset SI . 

Nous élevAmes les prophètes les uns au-dessus des antres. 
Dieu flt entendre sa voix A celui-ci; il /avorisa ceui-IA de 
dons particuliers. Nous accordâmes à Jésus, [ils de Marie, 
le pouvoir des miracles; nous le fortifiâmes par l'esprit de 
sainteté. Si Dieu eût voulu, ceux qui sont venus après ses 
ministres n'eussent point disputé. L'esprit de discussion s'est 
emparé d'eux, lorsqu'ils ont vu la vérité ; une partie a cru, 
une partie a été infidèle. Dieu pouvait â son gré prévenir 
leurs divisions ; mais il fait ce qu'il lui plait. 

SocrMTE n, verset S51. 

L'ange dit h Marie : n Dieu t'a choisie; il t'a purifiée; tu 
es élue entre toutes les femmes. 

t Sois dévouée au Seigneur ; adore-le ; prosterne-toi de- 
vant lui, avec ses serviteurs. » 

Nous te révélons ces mystères, 6 Mahomet. Tu n'èlais 
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point présent lorsqu'ils tirèrent au sort avec leurs bâtons 
pour savoir qui d'entre eus aurait soin de Marie ; tu ne fiis 
pas témoin de leurs disputes. 

L'ange dit à Harie : « Dieu t'annonce son Verbe; il se 
nommera Jésus, le Messie, fils de Marie, grand dans ce 
monde et dans l'autre, le confident du Très-Haut. 

t H fera entendre sa parole aux hommes depuis 1^ ber- 
ceau jusqu'à l'âge mûr, et il sera au nombre des justes. 

« Seigneur, répondit Marie, comment aurais-je un fils? 
Aucun homme ne s'est approché de moi? — Il en sera 
ainsi, répondit l'ange ; Dieu forme des créatures i son grë. 
Veut-il qu'tine chose existe, il dit : • Sois faite, » et elle 
est faite. 

H 11 lui enseignera rÉcriture et la sagesse, le Pentaleu- 
que et l'Évangile, Jésus sera envoyé auprès des enfants 
d'Israél. Il leur dira : i Les prodiges divins vous atteste* 
^ ront ma mission. Je formerai de boue la figure d'un 
u oiseau ; je souf fierai dessus; elle s'animera à l'instant, 
' par la volonté de Dieu. Je guérirai les aveugles de nais- 
« sance et les lépreux. Je ferai revivre les morts, par 
V la permbsion de Dieu. Je vous dirai ce que vous aurez 
1 mangé et ce que vous aurez caché dans vos maisons, 
u Tous ces fails seront des signes pour vous, si vous êtes 
« croyants. 

■ Je viens vous confirmer le Pentaleuque, que vous avez 
1 reçu avant moi, et vous rendre permise cette partie de la 
it Loi qui vous avait été dérendue. Dieu m'a donné la puis- 
t sance des miracles. Craignez-le, et obéissez-moi. 11 est 
a mon Seigneur et le vdtre. Servez-le, c'est le chemin du 
« salut, r 

Jésus, ayant connu la perfidie des juifs, s'écria : « Qui 
m'aidera à étendre la religion divine? — Nous serons les 
ministres du Seigneur, répondirent les apdtres; nous 
troyons en lui, et vous rendrez témoignage de notre foi. 
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« Seigneur, nous croyons au livre que lu as envoyé ; nous 
suivons Ion apdtre ; inscris-nous an nombre de ceux qui te 
rendent témoignage. » 



Abraham n'était ni juif ni chrétien. Il était ortliodoKC, 
muaulman, adorateur d'un seul Dieu. 

Ceux qui professent la ri^ligion d'Abraham suivent ses 
traces de plus prés. Tel est le prophète et tels sont ses dis- 
ciples. Dieu est le chef des croyants. 

SwiuTE iir, versets 60 el 6t. 

Demanderont-ils une aulro religion que celle de Dieu? 
Tout ce qui est dans les deux et sur la terre lui rend un 
hommage volontaire ou forcé. Vous reparaîtrez tous devant 
lui. Dis : « Nous croyons à Dieu, à ce qu'il nous a envoyé, â 
ce qu'il a révélé à Abraham, Ismaél, Isaac, Jacob et aux 
douze tribus. !*Jous croyons aux livres saints que Hoisp, 
Jésus et les prophètes ont reçus du del. Nous ne mettons 
aucune difiérence entre eux. Mous sommes musulmans. ■ 
SouBATE III, versets 77 et 78. 



Los juifs n'ont point cru à Jésus, id ils ont inventé contre 
Marie une calomnie atroce. 

Ils ont dit : « Nous avons Tait mourir Jésus, le Hessie, iils 
de Marie, envoyé de Dieu. > Non ; ils ne l'ont pas mis à 
mort ; ils ne l'ont pas crucifié. Un homme qui lui ressem- 
blait fut mis à sa place. Ceux qui disputent â ce sujet 
n'ont que des doutes ; car la vraie science ne les éclaire 
point; c'est une erreur qu'ils adoptent. Non, les juifs 
n'ont pas fait mourir Jésus. Dieu l'a élevé à lui, parce qu'il 
est puissant et sage. 

Tous les juifs et les chrétiens croiront en lui avant leur 



niorl ; et au jour de la résurrection, il viendra témoigner 
cuntre eux. 

SouniTE IV, versels 155 à 157. 

Ceux qui disent que le fils de Marie est Dieu sont infi- 
dèles. Rëpoiids-Ieur : o Qui pourrait arrêter le bras du 
Tout -Puissant, s'il voulait perdre le Messie, fils de Marie, 
sa mère et tous les êtres créés ? » 

SouMTE ï, ïeraet 19. 

Nous avons envoyé le Penlateuque pour diriger et éclai- 
rer les hommes. Les prophètes qui suivaient l'islamisme 
s'en servirent pour juger les juifs. Les pontifes et les doc- 
teurs guidèrent, par ses lois, le peuple confié à leur 
garde... 

Après les prophètes, nous avons envoyé Jésus, fils de 
Marie, pour confirmer le Pentateuqne. Nous lui avons 
donné l'Ëvangile, qui est le flambeau de la foi, et qui met 
le sceau à la vérité des anciennes Écritures. Ce livre instruit 
et éclaiie ceux qui craignent le Seigneur. 

SooKATE », ïcrsels 48 et 50. 

l'n jour Dieu rassemblera les prophètes, et leur deman- 
dera ce que les peuples ont répondu à leurs exhortations: 
« Seigneur, diront les prophètes, la science n'est point 
noire partage; toi seul connais les choses secrètes. » 

Dieu dira à Jésus, fils de Marie : « Souviens-toi des 
grâces que j'ai répandms sur toi et sur celle qui t'a en- 
fanté ; je l'ai fortifié dans l'esprit de !^ainteté, afin que tu 
instruisisses les hommes depuis ton berceau jusqu'à ton 
âge mûr. 

a Je l'ai enseigné l'Écriture, la sagesse, le Pentateuqne et 
l'Évangile. Tu formas de boue la figure d'un oiseau, et ton 
souffie l'anima par ma permission; tu guéris, en mon nnm, 
UN ovi'ugle de naissance et un lépreuv. Tu fis Korlir les 
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luorls de leurs tombeaui ; je détournai de loi les mains des 
jmh. Au milieu des miracles que tu faisais éclater â leurs 
yeux, ils s'écriaient ; t Tout cela n'est que prestige. ■ 

« J'inspirai aui apâlres de croire en moi et en Jésus, 
mon envoyé, et ils dirent : x Nous croyons ; rends témoi- 
f^agé de notre foi. ■ 

'il Jésus, fils de Marie, dirent les apdtres, ton Dieu 
peut-il nous faire descendre du ciel une table préparée ? » 
— n Craignez le Seigneur, répondit Jésus, si vous êtes 
fidèles, u 

s Nous désirons, ajoutèrent-ils, nous y asseoir et y man- 
ger. Alors nos cœurs seront tranquilles; nous saurons 
que tu nous as prêché la vérilé, et nous rendrons témoi- 
gnage. » 

Jésus, fils de Marie, adressa au ciel celle prière : « Sei- 
gneur, fais-nous descendre une table du ciel. Qu'elle soit 
une fête pour le premier et le dernier d'entre nous, et un 
signe de ta puissance. \ourrïs-nous ; tu es le plus libéral 
des bienfaiteurs, t 

Le Seigneur eiauça sa prière et dit : « Celui qui, après 
celte merveille, sera incrédule subira le supplice le plus 
terrible qu'éprouva jamais aucune créature. » 

Dieu ayant demandé à Jésus, fils de Marie, s'il avait 
commandé aux bommes de l'adorer, lui et sa mère, comme 
des dieux : h Seigneur, répondit-il, leur aurais-je ordonné 
un sacrilège? Si j'en étais coupable, ne le saurais-tu pas? 
Tu connais ce qui est dans mon cœur, etj'ignore ce que 
voile ta Majesté suprême. 

« La connaissance des mystères n'appartient qu'au Très- 
Haut. 

« Je ne leur ai fait entendre ma voix que pour leur an- 
noncer tes commandements. Je leur ai dit : Adorez Dieu, 
mon Seigneur et le vôtre. J'ai été témoin auprès d'eux, 
tant que je siiis resté sur la terre. Lorsque la mort est vc- 
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nue par ton ordre trancher ic fli de mes jours, lu as été 
leur gardien. Tu es le témoin universel. Si lu les punis, ils 
sont tes serviteurs ; si tu leur pardonnes, tu es puissant et 

sage. » 

SoDRATET, verselsIOSàlIS. 

Nous n'envoyons nos ministres que pour prêcher aux 
nations les récompenses et les peines futures. Ceux qui au- 
ront la foi et la vertu seront exempts de la crainte et des 
tourments. 

SouRiiï ïi, verset U. 

Nous montriraes à Abraham le royaume des deux et lie 
la terre, afin de rendre sa foi inébranlable. 

Lorsque la nuit eut étendu ses ombres, il vit une étoile 
et s'écria : <t Voilà mon T)ieu. » L'étoile ayant disparu, il 
reprit : • Je n'adorerai point des dieui qui disparaissent. » 

Ayant vu la lune se lever, il dit : « Voilà mon Dieu. » La 
lune s'élant couchée, il ajouta : u Si le Seigneur ne m'eût 
éclairé, je serais dans l'erreur. ■ 

Le soleil ayant paru h l'orient, il s'écria : « Celui-ci est 
mon Dieu ; il est plus grand que les autres, i Le soleil 
ayant fhii sa carrière, il continua : i mon peuple, je ne 
participe point au culte de vos divinités. 

« J'ai levé mon front vers celui qui a formé les cieux et 
la terre. J'adore son uuité ; ma main n'offrira point d'en- 
cens aux idoles. » 

Le peuple ayant disputé avec lui, il dit : « Me contesle- 
rez-vous l'unité de Dieu? Il m'a éclairé ; je ne crains pas 
ceux que vous lui assodez. Le Dieu que je sers fait tout ce 
qu'il veut. Sa science embrasse tout l'univers. N'ouvrirei- 
vous pas les yeux? 

« Comment craiiidrais-je ceux que vous avez égalés au 
Ti'ès-llaut? Il ne vous l'a pas permis. Laquelle de nos reli- 
gions est la véritable? Le savez-vous? 

V ,ooglc 
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« Ceux (|ui croieni et qui ne révèlent point leur foi du 
manteau de l'erreur possèdent la paix ; ils marchent dans 
la voie du salut. » 

Telles sont les preuves de l'unité de Dieu que nous 
suggérâmes à Abraham. Le Seigneur fait ce qu'il lui plaît ; 
il est sage et savant. 

SoDun VI, versets 75 à 83. 

Nous donnâmes pour eufanlâ k Abraham Isaac et Jacob. 
Ils marchèrent au flambeau de la foi. Avant lui, nous avons 
ixluirè Noé. Parmi les descendants d'Abraham, nous ra\o- 
risâmes de notre lumière David, Salomon, Job, Joseph, 
Moïse et Aaron. C'est ainsi que nous récompensons la vertu. 

Zacharie, Jean, Jésus, Élie, furent au nombre des justes. 

Nous élevâmes au-dessus de leurs semblables Ismaël, 
l^lysée, Jonas et Loth. 

Nous guidâmes dans le sentier du salut ceux que nous 
élevAme^ parmi leurs pères, leurs frères et leur postérité. 

Tell«est laJumièiede Dieu; il s'en sert pour conduire 
ses serviteui-s. Hais les idolâtres perdent le fruit de leurs 

Tels furent ceux à qui nous donnâmes les Écritures, la 
sagesse et le don de prophétie. Si leur postérité méprise 
ces bienfaits, nous les ferons passer â une nation plus re- 
connaissante. 

SouaiTE Ti, vei-eets 84 à MO. 

Tous les prophètes qui t'unt précédé n'étaient que des 
hommes â qui nous révélâmes nos volontés. Interrogez 
ceux qni ont reçu les écritures, si vous l'ignorez. 

Des signes et des livres furent les marques de leur mis- 
sion. Nous t'avons envoyé le Coran, pour rappeler aux hom- 
mes la doctrine qu'ils ont reçue, et pour qu'ils en gardent 
le souvenir. 

Soi'K.TE îvr, versets 43 Et 40. 
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Célèbre Marie dans le Coran; célèbre le jour où elle 
s'éloigna de sa famille du cAté de l'orienl. 

Elle prit en secret un voile pour se couvrir, et nous lui 
envoyâmes Gabriel, notre Esprit, bous la forme humaine. 

« — Le Miséricordieux est mon refuge, s'écria Marie; si 
tu le crains...! 

« — Je suis l'envoyé de ton Dieu, dit l'ange ; je viens 
t'annoncer un fils béni, n 

t — D'oi) me viendra cet enfant? répondit laViei^e;nul 
mortel ne s'est approché de moi et le vice m'est inconnu. » 

« — Il en sera ainsi, répliqua l'ange. La parole du Trés- 
'Heut en est le garant. Ce miracle lui est facile. Ton fils 
sera le prodige et le bonheur de l'univers. Tel est l'ordre 
du ciel, n 

Elle conçut et se retira dans un lieu écarté. 

SoDRiTE sa, versets IG et suivants. 

Tels sont, entre les fils d'Adam, de Noé, d'Abraham et 
d'Israël, les prophètes que Dieu combla de ses grâces. Il les 
choisit parmi ceui qu'il éclaira du flambeau de la foi . Lors- 
qu'on leur récitait les merveilles dit- Miséricordieux, le 
front prosterné, les yeux baignés de larmes, ils adoraient 
sa majesté suprême. 

SoDintsiiï, Tersel M. 

Tous les prophètes qui t'ont devancé ont eu cette révé- 
lation : « Je suis le Dieu unique. Adorez-moi n 

SannuE m, verset 25. 

Chante la gloire de Marie, qui conserva sa vii^nité in- 
tacte. Nous soufflâmes sur elle notre Esprit. Elle et son fils 
furent l'admiration de l'univers. 

SoDBitTR m. verset M. 

Nous n'avons point envoyé de prophètes que Satan n'ait 
mêlé des erreurs daji:< leur doctrine. Mais Dieu détruit les 

V '.oogic 
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arlitlces, et les préceptes divins reBlent dans leur pureté. 

Il esl savant et sage. 

SoDiiin xm, verset 51. 

Nous ofTHines Jésus et sa mère à l'admiration du monde. 
Nous les avons enlevés dans un séjour qu'habite h paix et 
où coule une eau pure. 

SainuTE xiiii, verset 52. 

L'alliance que nous avons contractée avec les prophètes, 
avec toi, avec Noé, Abraham, Hoise et Jésus, fils de Marie, 
doit Stre inviolahle. 

SoiRiTE muT, va'set 7. 

Nous donnâmes à Hoise le Pentateuque. Le peuple Hé- 
breu en a hérité. Ce livre, en sa lumière, est le guide des 

sages. 

SauBjiTS TL, verset 56. 

Combien de prophètes ont annoncé nos lois aux peuples! 
Aucun d'eux n'évita leurs railleries insultantes. 
Nous avons eiterminé des nations plus puissantes que 
les Hecquois. C'est un exemple qu'ils ont sous les jeux. 
SonitTE xLin, versets 5 à 7. 

On a proposé aux idolâtres rexem[)le du Dis de Marie, et 
ils se sont révoltés. 

a Vaut-il mieux que nos dieux? n se sont-ils écriés. Ils . 
ne faisaient cette question qu'à dessein de disputer. L'esprit 
de dissension les anime. 

Le fils de Marie n'est que le serviteur de Dieu. Le ciel 
le combla de ses faveurs et le donna pour modèle aux Hé- 
breux. 

SouBtte imi, versets 57 à S9. 

Lorsque Jésu.s parut sur la terre au milieu destniracles, 
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il dit aux hommes : « Je viens vous apporter la sagesse et 
vous éclairer sur vos doutes ; craignez Dieu, et suivez ma 
doctrine. 

« Il est mon Seigneur et le vôtre. Servez-le ; c'est le che- 
min du salut. H 

La dissension s'éleva parmi les chrétiens; les sectes se 
formèrent. Mais malheur aux méchants; ils seront punis 
au jour du jugement. 

SotrntTE mir, versets 63 A 6S. 

Nous revétimes du ministère d'apôtre Jésus, fils de Ma- 
rie ; nous lui donDâmes l'Évangile. Nous mimes dans le 
cœur de ses disciples ta piété, la miséricorde et le désir de 
la vie monastique. Ils l'instituèrent pour se rendre agréa- 
bles au Seigneur. Nous ne leur en avons point fait un pré- 
cepte ; ils ne l'ont pas observée dans la plénitude de son 
institution. Ceux qui ont été fidèles ont reçu leur récom- 
pense ; mais la plupart ont été prévaricateurs. 

' SoDmtB im, Tcrset 27. 

H Je suis l'apôtre de Dieu, répétait aux juifs Jésus, fils 
de Marie. Je viens confirmer la vérité du Pentateuque, qui 
m'a précédé, el vous annoncer fheureuse arrivée du pro- 
phète qui me suivra. Mohammed est son nom. » Jésus 
prouva sa mission par des miracles, et les Hébreux s'écriè- 
rent : a C est un imposteur. » 

SottuTE LU, verset 6. 

Dieu proposa à l'admiration des hommes Marie, fille 
d'Amram, qui conserva sa virginité. Gabriel lui transmit le 
souffle divin. Elle crut à la parole du Seigneur, aux Écri- 
tures, et elle fut obéissante. 

SoiBATE nvr, versel 12. 

FIS. 
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